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j léans, de M. Tliiers à M. Gambetla, présenter du 
GUDe de ces figures aoiis ses faces multiples, éclaim 
ces caractÈres, sans passion, sans rancune, 
complaisance, c'est \iï, parait-i), une œuvre inlci'd^ 
à un écrivain. U faut être d'un parti et, surtout, 
épouser toutes les rancunes. Orléaniste avec \ 
comte de Paris, légitimiste avec le comte de Chai 

'I bord, républicain avec M. Thiers et radical an 
' M. Gamiictta, il semble que nous n'aurions plH 
I été, au sortir de ces études, qu'un homme s 
conviction, qui change trop facilement son potfl 
de vue, probablement parce qu'il ne sait point nifl 
les qualités d'un prétendant pour plaire à l'autci^ 
ou insulter tout un parti pour mériter les applal 
dissements du parti contraire. 

Qu'on nous classe donc dans telle ou telle cat 
gorie d'opinions, voilà qui importe peu, et noM 
mince personnalité ne sera un appoint pour aucunl 
Mais ce qui importe beaucoup k tous , ce qui est a 
notre droit comme de notre devoir, c'est, lorsqn 
(les personnalités politiques, princes ou hommfl 
d'Etat, sont en vue, et peuvent un jour ou l'auti 
jouer le premier rôle dans les destinées de notjg 
pays, de rassembler sur eux des documents irréj 
tables qui éclairent le jugement du publie et fa^ 
JJ/enlJa lâche des historiens de l'avenir. , 



^^^Bment, il ae serail pas [>ermis à un ^als^f 
^^^le de se désinléresser des passions huuiatii(^| 
au milieu de la fureur des partis, d'essayer é^Ê 
o'éire la dupe df personne, et de sortir les mai^| 
nettes cl la conscience pure de celte expérienc^| 
tout en gardant au Tond de son cœur ses secrëles co^| 
viciions qui n'importent à personne! On ne pourrjH 
point, en observateur bienveillant, en homme dôl 
bonne compagnie, passer d'uo camp dans un autru 
sans les trahir tous les deux ! Quelle intolérance ëfl 
quelle étroite philosopbie! ^M 

D'ailleurs la plupart de ceux ([ui nous ont attaquai 
avec tant de violence nous ont jugé sur la préface 
et condamné sur le lilie. Nous sommes resté lîdËle 
\ notre programme, nous n'avons pas énoncé i 
seul principe, et nous sommes resté ce que nod 
voulons 6lre, un biographe (bienveillant, 
doute, ceci est affaire de tempérament), un cciJ 
Vain véridiquc. Mais aux yeui d'un parti, c'^ 
déjà an crime d'étudier les caractères des homm 
au parti contraire. Nous ne nous laisserons cepef 
dant pas arrËler par ces considérations, et nol 
accomplirons notre làcbe, si singulière qu'elle p 
raisse k ceux qui aiment mieux considérer ce q 
]es sépare de leurs adversaires qu'apprendre ce q 
lit les en rapprocher. D'aWVftvit^'^^^'ù.^'BB 
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] suprême, c'est le public, el l'accueil qu'il vient &v 

I faire h cefle pietniëre série de " Porliails cooteai- 

, porains « nous montre qu'il nous suit dans la voie 

que nous nous sommes tracée, nous gardant Ae 

toute idolâtrie comme de lout dénigrement syatén 

matique. 



C. Y. 



I Monsieur Charles Vriarle. 



Monsieur , 



Votre livre n'est pas noe œuvre de parti : 
n'est pas même une œuvre polilique. Vous avï 
étilé avec graud soin el avec grande raison de lui 
donner ce caraclère. Vous ne pourrez pas empê- 
cher cependant ç|u'il ne provo(]ue des réflexion^ 
politiques, et que peut-être même il ue soulève dojl 
discussions de partis. jH 

Commeni en serait-il autrement? Aujourd'hui 
plus que jamais, après les mécomptes du passé et 
en présence des incertitudes de l'avenir, les princeu 
d'Orléans soûl un objet d'espérance pour les udu 
de crainte pour les autres, d'attention pour IobT 

Ils ont beau faire ce qui dépend d'eux pat 
n'être pas des prétendants, il leur est impossîb 
de n'être pas des princes. Ni leurs amis ni ledj 
ennemis n'oublient quel sang coule dans leuiî 
veines, quels souvenirs ils rappellent, quels prin- 
>s }}s représentent. Ils peuvent ne ça& cVftîOact \ 
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de rôle, Dinis ils se trompera îeiit s'ils croyaii 
qu'ils pourront se souslrairc à de certains deiroirg, 

Ln France traverse en ce aiûoient une des crises 
les plus terribles de son histoire. Au milieu de ses 
agitations, elle a trouvé un moment de repos sous 
un gouvernement qui se personnifie dans un homme, 
et (jiii est destiné, selon toute apparence, à finir 
avec lui. On ne songe pas à contester les merveil- 
leuses aptitudes de M. Tliiers; mais on est obligé 
de reconnaître que plus les dons qu'il a reçus de la 
nature sont rares et précieux, moins il est à espérer 
qu'on les trouve, après lui, dans un autre liomme 
d'Ëtat. J 

Un jour viendra donc oii la France devra ched 
cher son salut, non plus dans un gouverucmen? 
personnel, non plus dans une sorte de dictature 
légale, imposée par les circonstances et légitimée 
par le talent (si quelque chose toutefois peut légi- 
timer la dictature), mais dans des institutions sem- 
blables à celles dont jouissent la plupart des nations 
voisines, dans le gouvernement constitutionnel en 
UD mot. 

Or il est incontestable que, pour la masse 

public, les princes d'Orléans représentent ce ri 

gime, qui nous a donné trente-trois années 

/«/Jr, e/e prospérité , de progrés industriel et coi 
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tial, de gloire liUéraire cl arEisliqi 
légal cl de liberté sage. 

En celalcpublic n'est pas complètement é(|uilabl 
car la Reslauration peut revendiquer la premiëi 
et non pas la moins belle partie de celte heureuse 
el brillante période. Malheureusement la Restaura- 
tion, dans une heure d'ë<{aremcnt, a voulu nous 
reprendre les inestimables biens qu'elle-même nous 
avait donnes, appelant ainsi sur elle et sur noua 
des malheurs qui ne sont point encore terminés, 

Il faut reconnaître d'aîlleurs que la Reslaurali 
même au temps où nous lui devions les plus ré( 
el les plus incontestables bienfaits, n'a jamais jou' 
d'une grande popularité. Ce pSys a une faiblessi 
que je suis loin d'approuTcr, mais que je suis oblij 
de constater. Il a une telle crainte de voir renaîl 
l'ancien régime, que tout ce qui s'y rattache coi 
mence par lui être suspect. Quand on date d'avi 
1 789, on ne triomphe de ses déOances qu'à 
dition de donner des gages irrécusables à l'ordj 
de choses nouveau. 

Or ces gages, les princes d'Orléans les 
plement donnés. On leur pardonne de dater d'aval 
17S9, el même d'avant les croisades; on leur pi 
donne d'appartenir à la plus ancienne et à la pit 
iliuslre fnmiJIc qu'il y ait Anna \e, ïtvowiç.Xw. 
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beau élre des Bourbons et des Capéitens, on sal 
à n'en pns douter, que ce sont des princes modernes. 
Ils !e sont parleur éducation, par leurs idées, par 
leurs qualités, et je dirai même par leurs gén 
reuses Taiblesscs. 

Je crois, quant à moi, que lo comte de Chambi 
aussi est un prince moderne. Il s'est préparé 
métier de Roi par de trop consciencieuses et li 
profondes méditations pour n'avoir pas compris d 
longtemps que pour diriger son pays et son lem| 
il faut en être. Je me persuade donc que rien, dal 
les idées, daus les besoins, dans les aspirations 
la France contemporaine, ne lui est étranger 
indiEférent. Malheureusement, des démarches s& 
doute mal interprétées, et des paroles sans doi 
mal comprises , ont contribué à établir sur le con 
de Chambord une opinion trés-diOTérenlc de ce 
que je viens d'esprimer et inGniment moins fa 
i pour lui concilier les sympathies du public, 

IJe ne dis pas pour cela que l'on doive ou q 
l'on puisse se passer du comte de Chambord 
Il jour où l'on voudra rétablir en France la monarci 
constitutionnelle et surtout la faire durer. Je d' 
ce qui est bien différent, que la tendance du pub 
|. est de s'en passer. Il appartient aux hommes d'Et 
I if appartient aux princes tVOvlèans sotVou^, 4« 
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monlrer, jk cet égard, plus sages et plus prévoyanl 
que le public. 

Il y aurait grande imprudence, inconteslnble- 
ment, à refaire aujourd'hui ce qui a été Tait en 1830. 
Les circonslanccs sont très-difTércDEcs. On a pu 
méprendre, k celte «époque, sur le danger d'ui 
séparation entre les deui branches de la maison de 
France et entre les deux grandes fractions du parti 
conservateur. La raCme erreur serait aiijourd'luii 
moins naturelle et moins excusable. 

Les princes d'Orléans feront donc preuve de sens 
potitique et de dévouement à Icjir pays en se refu- 
sant à relever la monarchie constitutionnelle sur 
une autre hase que sur celle de l'union entre ce 
qui a été désuni en 1830. C'est trop pour le parti 
monarchique d'avoir ii lutter à la fois contre les 
attaques de ses adversaires et contre ses propres 
divisions. L'union seule peut lui donner la foi 
nécessaire pour sauver la France. Le salut est U. 
n'est que là. 

Se déciiiera-t-on à le chercher? Ne se décidei 
t-on pas trop tard? A trop attendre pour appoi 
à un malade le remède dont il a besoin, ne risque^' 
t-on pas de laisser le mal devenir incurable? 

Je sais que les nations ne sont pas des malades 
ordinaires. La vie chez. cMes Tfes\a^e Xii'Q.^çxft^'i. 
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J'enfends même dire qu'elles ne meurent pas. C'^H 
une erreur. Nous avons vu mourir la Pologne. Nous 
l'avons vue mourir du mal dont nous souiTrons nous- 
mêmes. Nous l'avons vue mourir pour n'avoir su être 
ni monarchie ni république; car je n'appelle { 
monarchie et je n'appelle pas non plus républiqifl 
la royauté élective, ce dangereux régime, qui 
celui de la Pologne après l'exlinclion de la dynastl 
des Jagellons, et qui csl malheureusement le nâtrc 
sous des noms divers, depuis quatre-vingts ans. 

Lorsque la Itiissie voulut enlever à la Pologne i 
deroiérc chance de se relever de sa décadence, elfl 
lui interdit une seule cliose : te rétablissement ^ 
la monarchie héréditaire. La Prusse n'a pas i; 
besoin d'introduire une semblable stipulation dam 
les traités qu'elle nous a imposés. Nous avons 
devancé ses vœux, cl nous nous sommes enlevé à 
nous-mêmes, dés longtemps, ce précieux éléme; 
de force, de slabililë et de grandeur. 

Les nations, surtout sur noire vieux continen 
vivent à l'élaE permanent de lutte les unes cond 
les autres. La place leur est étroitement mesura 
cl elles sont obligées de se la disputer conslammel 
soit par les armes , soif par la diplomatie. Pour si 
tenir cette lutte de tous les instants, l'énergie] 
[ fio/3?//),is, même secondée par l'intelligence. Il f 
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(jiiclquc chose (le plus : il faut l'espiil de suite; il 
Taut la connaissance et la juste appréciation des 
intérêts permanents du pays que l'on gouverne et 
des pajs rivaux; il faut enfin des traditions poli- 
tiques. 

Or ces conditions, qui les conservera, si le gou- 
-' vernemcnl se renouvelle complètement â cliaque 
génération, comme il nous arrive depuis un siècle, 
et comme il arrivait naguère à la Pologne? Tous 
les vingt ans, un chef nouveau est appelé au pou- 
voir par la faveur populaire ou par le caprice des 
événements. Quelle que puisse être sa valeur per- 
sonnelle (et je veux la croire aussi grande que 
possible), il a nécessairement un apprenlissi 
l'aire, cl le fait aux dépens du pajs. 

Songez d'ailleurs que ce chef nouveau sera pi 
qne toujours porté et soutenu par un courant d' 
pinioti différent de celui qui avait poussé son pré- 
décesseur ; que par conséquent, de la meilleure foi 
du monde et avec les intentions les plus patrioti- 
ques, il travaillera en toute chose à détruire l'teuvre 
entreprise avant lui, au lieu de la continuer; qu'il 
changera le système des allionces ; qu'il boulever- 
sera les relations Économiques du pays avec les 
pays voisins ; qu'il sera lihre-échangiste si sovY^'sfc- 
àécesseur élait prolecliomsVe *. i\«^A ji^iiiV 
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l'amilié lie l'AiigletetTC si avant lui ou avait rechM 
ché celle de la Russie; qu'il voudra, en un m« 
que l'hisloire de France recommence à son an 
nemenl. ■ 

Une nalioD -gouvernée de la soile ressemble^ 
ces familles sans passé et sans lendemain, sans trm 
dilions, sans foyer domestique, comme nous a 
TOjons tant de nos jours, et chez lesquelles le tifl 
vail de la génération qui s'éleint ne profite pas d 
ne profite que Irès-incomplélcmeut b. la génëratîd 
qui s'élève. I 

Je ne dis pas que la mouarclùe seule peut doni« 
à une nation celle stabilité dans les institutions m 
cette fixité dans la politique qui manquent aujoaa 
d'hui à notre pays. La république peut assurer la 
mêmes bienfaits, mais à une condition cependanfl 
11 faut que le dépôt des traditions politiques, confl 
dans la, monarchie à une famille ciioisie une fol 
pour toutes, soit conservé dans la république pd 
un sénat, je veux dire par un corps plus fortemefl 
constitué que l'assemblée populaire, moins souad 
à la volonté capricieuse et mobile de la foule. PoïH 
de monarchie stable sans une dynastie, point d 
république solide sans uu sénat. ■ 

Or depuis quatre- vingts ans nous ne voulons ad 
cepter, en J^rancc, ni les conditions de la monad 
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chie ni celles de la rèpul>li(}iie, Nous ne savons 
supporter une dynastie, nous ne voulons que 
rois élecliTs. Napoléon I", Louis-Philippe I", Ni 
poléon III, n'ont été que des rois électifs : M. Tbii 
lui-même n'est pas autre chose. Nous ne sasoi 
pas davantage constituer un véritable sénat. Qi 
nous avons fait l'essai de la république, nous n'a- 
vons eu que des assemblées populaires , tour à tour 
lyranniques ou impuissanles, selon qu'elles étaient 
mises au monde dans une beurc de colère ou dai 
un jour d'abattement : images fidèles et par coni 
quent changeantes des impressions d'une déi 
cralie plus mobile que celle d'Athènes. 

Vous excuserez, Monsieur, ces réflexions. £11 
ne sont pas conformes, je le sais, aux opinions qi 
dominent parmi mes concitoyens. C'est peut-être 
moi qui me trompe , mais j'avoue que j'ai quelque 
peine à me le persuader. Je vois que les nations m 
nous entourent ont cessé de nous Imiter, Satisfaîl 
de nous avoir emprunté ce qu'il y avait de gcnéi 
et de sensé tout à la fois dans les réformes inauj 
rées par nous ik la fin du dernier siècle, elles 
gardent hien de nous suivre dans la voie pleine 
périls oii nous marchons depuis cette époque. Nulle 
part ailleurs vous ne verrez rechercher de çarU 
pris, comme nous le faisons, et fe\e\e.i ciiivi>'^ 
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sorle à l'ilal tic syslëmo la mobililé perpétoelle 
gouvernement. 

Quels fruits d'ailleurs celle mobiVilâ 
poités chez nous? Pour les apprécier il n'est pi 
nécessaire de remonter bien haut. Il nous surQt des 
leçons qu'a reçues notre gënéraliou, des spectacles 
auxquels elle a assisté. Nous n'avons pas quarante 
ans, Monsieur, et déjà nous avons vu assez de mal- 
heurs publics pour attrister notre vie entière . Nous 
avons vu trois fois la représentation nationale dis- 
persée par une Foule en délire ou par un pouvoir 
en révolte contre la loi. Nous avons tu la France 
envahie et l'envahisseur bivouaquant dans les 
i Champs-Elysées. Nous avons vu les conquêtes des 
Bourbons et celles mêmes des Valois , Slrasboi 
et Metz, cédées d'un trait de plume. Nous avons 
la guerre civile succéder à la guerre étrangère 
Paris incendié par des mains françaises. 

Tant de malheurs, tant de fautes, tant d'égi 
ments n'ont pourtant point ébranlé ma con&ai 
dans l'avenir de noire cher et infortuné pays. Je 
puis admettre que la France soit destinée, comi 
la Pologne, à disparaître de la face du monde, 
teux espérer que Dieu n'est pas lassé de nous pi 
téger, et j'aime à me persuader qu'il prendra pi 
iaslrumeat de notre salut que^u'un ôe te^^ïi 
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honnêtes, courageux, éclairés, dont voire plum 
si sûre el si vraie nous retrace les fidèles et sédui- 
santes images. 

Il en est un surtout que l'opinion publique semble 
désigner pour cette tàcbe. De brillantes facultés et 
un favorable concours de circonstances, un esprit 
facile et souple, im caractère fin et en même temps 
capable de décision, l'ont placé au premier rang 
parmi les bommes sur lesquels la France, dans la 
crise présente, croit pouvoir compter. Soldat en 
Algérie, écrivain dans l'exil, le duc d'Aumale a 
défendu aussi vaillamment par la plume que par _ 
l'épée l'honneur de sa famille. Il a vu s'attacher jUÉ 
son nom le prestige qui récompense les initiatÎTraH 
courageuses elles coups d'audace heureux. La prise 
de la Smala et la Lettre sur l'histoire de France 
en ont fait le plus populaire des princes d'Orléans. 
Il peut donc beaucoup pour sa famille, il peut 
beaucoup pour son pays. Son rôle est d'autant plus 
filcile qu'il n'est ni le chef ni même le plus proche 
héritier du chef de sa maison. Moins il est person- 
nellement intéressé dans les questions qui se débat- 
tent, plus il peut y intervenir avec liberté, avec 
dignité et avec autorité. 

La situation du comte de Paris est çla% <i'£t\\i^%!^% 
cl son rôle est plus difficile. l^ii'ÇïoMXîiC'îvÇ.'i A^'^'*" 
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rensenienl, en le plaçant au milieu de lant de daî 
gers, lui a donné ce qu'il faut pour les éoiler : 
jugemeol infaillible, un inébranlable sang-froii 
et enfin cette droiture de caraclère qui est parfon 
pins bnbitc que l'tiabilelé elle-même. La Frani 
l'ignore, et peut-fitre l'iynorera-l-elle toujoun 
mais depuis longtemps elle n'a pas eu un politiqa 
aussi précoce et aussi complet. C'est l'esprit méf 
tnlif et profond de Guillaume d'Oronge, avec I 
bonne grâce et le charme (jui manquaient au i 
lancolique fondateur de la monarchie conslitutioia 
nelle en Angleterre. 

Quelle rare fiimille, au surplus, que celle aa n 
lieu de laquelle vous avez en , vous et voire intd^ 
gent éditeur, l'heureuse pensée de vous introduirt 
Quelle belle et complète galerie de portraits I Comni 
chacun y ei^f bien à sa place, dans son cadre 
dans son rûlel A cûlé du comte de Paris, le ducq^ 
Chartres ; le soldat impétueux, le bouillant officia 
île cavalerie auprès de l'homme d'État réfléchi i 
mailre de lui-mânic. Le duc de Nemours , le bérf 
de l'abnégation et du desoir silencieus, à coté è 
prince de Joinvillc, le manu aux vastes ambitions 
et& l'imagination puissante, auquel il n'a manqué 
çue de naître à l'épuque oii il y avait encore, pour 
lo génie avetûiweai , des coiiVinenVs a. Aéco'i^ri|J 
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Un peu plus loin, ce sont ceus qui, jetés hors tie 
leur pays par les hasards de la politique ou par les 
malheurs de l'exil, oui (iii rhercher sous d'autres 
drapeaux que celui de la France des dangers à 
courir et de la gloire à recueillir. Il y en a qui ont 
conquis ou plutôt affranchi des pays restés jusqu'ici 
fermés à la civilisation. Il y en a qui sont allés jus- 
qu'aux antipod pou I ou l'occasion rêvée par 
enï de tirer le anon et d élancer sur nne brèche 
à ta léte d'une olonn d a (. 

n faut l'avoue e ont b n les dignes fils de 
celle vaillante ra e lont 11 toire s'est confondue 
penijant neuf c nls a avec elle de notre pays ; 
ce sont bien les a d n lants do ce Robert le 
Tort qui défendit U France du neuvième siècle 
contre les Normands, ces Prussiens du moyen âge. 
Quels plus dignes héritiers le comte de Cbambord 
pourrait-il chercher pour leur transmettre , le jour 
où il descendra dans la tombe, le principe monar- 
chique , si religieusement gardé par lui en dépôt ? 
Quelle plus belle famille royale la France pourrait- 
elle trouver pour réparer ses ruines, panser ses 
plaies, la relever à ses propres yeux el à ceus de 
l'Europe? 

Le vcrrons-noDS jamais, ce raççTOc\\emftt\\. wv\\ft 
}e flernier-né de h nionnrcliie UaiV\V\oT\\\i;\\ti cVXw. 



nce t 

ce 



94 LES PRINCES D'OnLÈANS. 

premiers-nés de lainonarcliie constitutionnelle, qoïS 
serait en même temps la réconciliation de la France 
ancienne avec la France nouvelle? Peut-être ( 
rave de tatil d'esprits bonnètes et de c 
renx n'est-il pas destina k se réaliser. Peut-être ]U 
Providence a-l-elle jugé dans sa sagesse que, dèliJ 
vrés de nos discordes intestines, réconciliés avec la 
vieille famille de nos rois, réconciliés avec nous- 
mCmes, ayant à notre tête les princes les plus in- 
telligents, les plus courageux, les plus brillanti 
qu'il y ait dans le monde, nous serions trop dan-j 
gcreui pour nos voisins et pour nos rivaux. 

Mimium vobii Romana propago 
Visa potens . Superi, propria tiac si tlana fuissent. 

Divisés, on a eu de la peine à nous vaincre» 
unis, noua eussions été invincibles. Aussi tous nod 
ennemis onl-ils intérêt à perpétuer le triste élat^4 
dans lequel noua nous trouvons. Nos ennemis du \ 
dedans ont besoin de nos divisions pour arriver à ! 
régner sur nous, comme nos ennemis du dcliors en J 
ont besoin pour continuer à régner sur l'Europe. , 

ÉnoiiuRD HERVÉ, 



LES PRINCES 

ORLÉANS 

COMTE DE TARIS. 

jis-Philippe-Alberl d'Orléans, comte de Parii 
avait à peu près dix ans lorsque éclala la révolulion 
de févriev. Violemment entraîné sur une terre étran- 
gÈpe, condamné à nn long et douloureux liannis- 
aement, errant d'Allemagne en Angleterre, d'An- 
gleterre en Orient, tantôt en Jîapagne, tantôt en 
Amérique; frappé tour à tour dos coups les plus 
cniets, éleîé à la double école de l'exil et du mal- 
.beur : celte jeune porsonnalité s'est développée 
loin de nous, le caractère s'est trempé, l'enfant 
un homme , un esprit et un tempérament politjqi 
Irés-accusés. 



I 



,Le souvenir de la journée du 24 février tv?. %'si 

jamais eifncè de ceUe \ettuç xftfe.«\o«ft-ï _ 
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Icf moindres détails y sont fixés, très-précis «H 
frëa-iritianls, H 

Le 23 au matin , on TJnl annoncer au comte ÔSM 
Paris que les maitres qui devaient lui donner g ^B 
leçons ne pourraient pas venir. Sans se rendre i^M 
compte exact de ce qui so passait, il put remarqut^| 
la préoccupation de sa mère et des personnes q^| 
l'entouraient. Le 2A, en venant l'embrasser, Lfl 
"duchesse d'Orléans lui dit : a Mon enTant, sachfl 
qu'il se passe des choses très-graves; tti ne peuiV 
les comprendre; mais il faut prier Dieu, il pré- 4 
viendra peut-être les grands mallienrs dont la^ 
France est menacée, n Dans la matinée, M. Adolphfl 
Régnier, précepteur du jeune prince, lui donn^f 
cependant ses leçons comme à l'ordinaire; ma^| 
bientôt il fallut abandonner les pièces donnant sud 
k nie de Rivoli ; on s'attendait d'un moment H 
l'autre à un combat ; le prince passa dans les appacfl 
lements donnant sur le jardin. Pendant qu'il jouMfl 
sous les yeux de son précepteur, la porte s'ouvrifl 
précipitamment et la ductiesse d'Orléans cnlrajB 
disant k M. Hegnier : n Ce n'est pas une èmeolejB 
c'est une révolution, s L'enfant avait trop souvenîl 
entendu parler des révolutions antérieures pour ne 1 
pas comprendre déjà la portée redoutable de ce mot. J 
La duchesse d'Orléans, vojanl \a Xouïwvivft *\^]Afl 



COTUTE BÈ PARIS, 
inalent les événement», enira chex In Kei 
sentait naître une vive inquiétude pour son fils, e(, 
bien résolue à ne pas s'en séparer, voulut le retenir 
auprès d'elle. M. Régnier l'avait suivie; on fit en- 
trer l'enrant et son précepteur dans la diambre à 
coucher (jiii séparait le cahinet de Louis-Pliilippe 
de celui de Marie-Amélie. Là, avec un certain 
sang-froid, le précepleur, pour ne pas laisser son 
élève livré aux vagues inquiétudes, essaya de faire 
continuer la leçon commencée. I.e prince traduisait 
alors VEpitonie historiœ sacrœ, de l.homond; il 
n'a jamais oublié qu'il en était arrivé à l'histoire 
des Machabées et au supplice des jeunes héros, qui 
périrent dans une chaudière d'huile bouillante. 
L'image de celle chaudière resia longlemps mêlée, 
dans son îma<]inatioii d'enfan', aux scènes réelles 
auxquelles il avait assisté. 

Bientôt on vint dire au Roi que les troupes réu- 
nies sur la place du Carrousel demandaient à le 
soir. Louis-Philippe sortit, et l'enfant se mil à la 
fenêtre pour regarder son grand-père passer la 
revue. L'émotion de tous l'avait assez gagné pour 
qu'il fût impressionné par les cris de Vive le Roi! 
qui retentissaient encore. Il fui également frappé 
d'entendre prononcer fréquemment le nom du 
maréchal Bugeaud. . , . 
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Un certain temps se passa; le Roi était loujou] 
dans la cour; puis tout à coup la porte du cabinet 
s'ouvfit liniBijueiuent; et Louis-Pliilippe, se tenaut 
droit devant celte povte, dit d'une ïoix forte 
grave : « J'abdique, n 

Ce mot perça l'esprit du comte de Paris comi 
un trait de feu , et , avec une énergie qui n'était' 
point de son âge, il courut à son précepteur en lui 
criant : « Non , c'est impossible 1 h II ne se rendait 
naliireUement aucun compte des terribles respon- 
sabilités qui pèsent sur la royauté moderne et qni 
rendent la couronne si lourde et le Irâne si fragile ; 
mais il comprit tout de suite que si son grand-père 
abdiquait, on le mettrait à sa place sur an trône 
doré, qu'on le ferait figurer dans toutes les céré- 
monies officielles, cl surtout que tout le monde le 
regarderait : cette idée lui élait insupportable. Pour 
bien comprendre ce chaos de cboses naïves et gra- 
ves, il faut descendre dans la pensée d'un entanf 
et bien se mettre au point de vue. 

Cependant la cbambre royale devient déserte. Ç^ 
et là, sur la place du Carrousel, on lire des cou| 
de fusil ; déjà on ne permet plus au jeune prince 
regarder par la fenêtre. La ducbesse d'Oiiéai 
jircnd le chemin de ses appartements-, on troui 
àaas Ja galerie: de J.i l'aix ()uc\(\ues yorao^\ïvts Ad « 
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1 qnî viennent la. rejoinilrc. ICllc [Icsccn^ nii 
pavillon de Marsan, où sont rt-unis quel<jiic5 hom- 
mes politiques, entre autres M. Dupin cl l'amiral 
fiaudin, qui lui couscilleiit île se rendre à la Cliambrc 
des députés. Elle ne reste qu'un instant , et sort par 
la cour du Carrousel. Parmi les personnes qui ac- 
compagnent la duchesse d'Orléans et ses deux fils, 
le comte de Paris remanjue, comme élanl le plus 
près de lui, M, Jules de Lasieyrie, le colonel de 
Chabaud la Tour, M. de Moniguyon (qui étaient 
les deux anciens aides de camp de son père), et 
M. Adolphe Régnier. La cour est vide; des coups 
de fusil, tirés comme au hasard sur les Tuileries, 
parlent de temps en temps de la place : on passe 
sous le pavillon de l'Horloge, cl ou ahamlonne ce 
palais des Tuileries, que rcDlanl, descnu un 
homme, ne reverra que viugl-quatre ans après, 
incendié et en ruine. En traversant le jardin des 
Tuileries, le comte entend dire qu'on doit trouver 
sur la place de la Concorde des voitures dans les- 
quelles on va monter pour faire dans Paris une 
promenade qui sauvera la situation. C'était un con- 
seil domiè par quelques hommes politiques qui 
avaient pénétré dans le jardin. A la grille du Pont 
tournant, on s'arrête : les voilures ne sont pas là , 
et une foalc compacte et floUanVe. etwotoXYtï^'iSi.' 
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occupé par une batterie d'arlillcrîe, dont elle para 
lyse les mouvcmeDls. Le commandant se met à ïS{ 
disposition de la duchesse. M. Adolphe Regnie 
connaît dans l'orËcier un de ses amis intimes, il le-| 
nomme à son élève. C'est le chef d'escadron Tiby, 
qui, plus tard, colonel en retraite, fui tué, rue de<] 
la Paix, par les balles de la Commune, le jour de. 
la manifestatioD pacifique. 

EnGn on vient annoncer que le duc de Nemounj 
va accompagner la duchesse d'Orléans et ses £ 
la Chambre des députés. U arrive en eOet, et le I 
groupe, qu'il a rejoint à la porte du jardin 
fraye un chemin à travers la foule et alteint le Pa< 
lais-Bourbon. Le comte de Paris avait assisté poni 
la première fois, quelques semaines auparavant, 
l'ouverture des Cbambres; l'aspect de l'Assemblé^ 
n'eut donc rien de nouveau pour lui. Les dèputéi 
étaient en séance, et la salle des délibérations n'a 
vait pas encore été envahie. On fil entrer la dit 
chesse d'Orléans et ses fils dans la partie réservé^ 
aux députés. Pendant les premiers moments, la 
comte de Paris ne se rendit pas un compte bien 
exact de ce qui se passait ; il s'était assis auprès dfl 
SB mère, au bas du bureau à gauche. Après a 
entendu de là les premiers orateurs qui se succé« 
ilérent à la tribune , la duchesse dut iflonler à l'uq 
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des bancs les plus élevé» du centre. Bleiilât le comte 
eotend dire k sa uiére : « C'esl monsieur Marie qui 
parle, v Ce nom , qui lui semble un nom de femme, 
le frappe, et il ne l'oubliera plus. Il regarde autour 
(le lui et sourit à M. de Réniusat, assis à ses côtés; 
puis, quelques instants après, il voit s'approcber 
un homme dont la chevelure est restée dans sa mé- 
moire d'enfant comme une des choses les plus re- 
marquables qu'il ait vues dans cette séance : c'esl 
M. Crémieux ; celui-ci écrit quelques mots sur une 
feuille de papier et les remet à la duchesse d'Or- 
léans, en lui disant : « Voilà les paroles que je sous 
conseille d'adresser à la Chambre. ■« Le comte de 
Paris ne prélait déjà plus d'attention à ce qui se 
disait à la tribune ; il était trop occupé de ce qui se 
passait autour de lui. Sa mère, cependant, était 
1res- entourée; les uns lui disaient de parler, les 
autres, au contraire, lui conseillaient d'attendre. 

C'est alors que l'enfant entend distinctement les 
coups violents qui ébranlent les portes de la salle. 
L émeute gronde , les portes s'ouvrent , la foule dé- 
ferle dans la salle, le tumulte est énorme. La du- 
cbesse d'Orléans et ses fils sont mis en joue. M, de 
Rémusat se dresse devant le comte de Paris cl le 
couvre de son corps. Un docteur en médecine, 
M. F'élix Roche, qui se trouvait çaï Uiiïm4 \i'ùs.\a- 
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Cliaiiilji'i^, poi'lFur de la mciluille d'un député, praH 
lègea aussi le jeune prince. Comme le danger cet 
pressant, on décide la duchesse à quitter la salle 
des séances ; elle craint pour la vie de ses enfants, 
et consent à sortir avec eux par un des couloirs 4 
dégagement. Mais dans celte confusion le comte i 

'Paris et le duc de Chartres sont poussés ou plull 
portés par k foule ; les uns menacent, les aulli 
s'efforcent de protéger. On s'arrête enSn dans v 
chambre retirée de la présidence, sise au rez-dl 
chaussée, où les envahisseurs n'ont pas pénétré. L 
on se cherche : la duchesse d'Orléans ne relrooi 
que son fils aîné. M. Régnier, dans cette sortie coj 
fuse, précipitée, a été un moment séparé de id 
mais a pu presque aussitôt le rejoindre et vient i 
le ramènera sa mère. Le duc de Chartres, lui aussi, 
a été entraîné dans une autre direction; et comme 
'la duchesse s'émeut et veut retourner en arriér§ 
on lui assure que le jeune prince est en sûreté. '. 
duc, en effet, a ètt renversé par la foule; ma 
AI. Lipman, aujourd'hui percepteur à Rouen, frël 
d'un huissier de la Chambre, l'a relevé et l'a e 
porté dans l'appartement que son frère occupi 
dans les dépendances du palais, et où déjù, qufl 
gués instants auparavant, il avait donné asile k a 

<fame Régnier et à son plus jeune fi\s. 
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bÎB on est encore trop près ; le Ilot monte, il 
faut se rcmeltre en route, descendre dans Icjnrdin 
et sortir par la rue de Lille. Là, on trouve un fiacre: 
la ducheEse d'Orléans el son lils y montent ; deux 
gardes nationaux, MM. L. Martinet et David, les 
suïsent et s'offrent à la proléger; la voiture se di- 
rige vers l'h&lel des Invalides, les fugitifs s'y réfu- 
gient dans nne salle oit se trouve le maréchal 
Molltor. 

C'est aux Invalides que les amis qui , à la Cham- 
bre, avaient protégé le départ de le. duchesse d'Or- 
léans et ses fils, vinrent se grouper autour d'elle. 
Là se rendirent aussi deux autres personnes : l'une, 
M. Biesta, dont la haute taille frappa l'imagination 
àe l'enfant royal; l'aulro, M. Pagnerre, qui fut 
depuis secrétaire du gouvernement provisoire. Ce 
dernier assura qu'on était débord», et conseilla la 
Tuile. En sortant dans un couloir, l'enfant retrouva 
son oncle le duc de Nemours, qui, séparé de la 
duchesse d'Orléans par la foule, était allé revêtir 
un costume de garde national pour pouvoir suivre 
et proléger sa lietle-sœur et ses neveux sans 
rer l'attention. 

II élait facile, même pour un enfant, de ce 
prendre que les choses allaicut au plus mal ; il 
tail déjà plus queslion de ssQ^eï Xa. ovo-ftitOsÂ^ 
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mais seulement de mettre en sùrelé k duchi 
d'Orléans et son fils. La nuit commençait à veai 
«0 descendit sur la place des Invalides ; M. de Li 
leyrie prit le jeune prince par la main et l'emmeni 
par un chemin différent de celui que suivait sa 
mère. Le prince devait rcirouver la dncliesse à 
l'b&tel du comte Anatole de Monlesquiou. 11 la sui- 
vit h. quelque distance. Là, le plan fut arrêté : on 
ne devait rester qu'un instant; car il n'y avait plus 
de temps à perdre si l'on voulait quitter Paris. Une 
Toiture qui contenait la dncliesse, le prince, M. de 
Mornay et M. Adolphe Régnier, conduisit les Tu; 
tifs à la campagne de M. Léon de Monlesquiou,. 
Bligny, près d'Orsay. Çà et là, on rencontrait 
groupes inquiétants; à un moment même, au sortir 
jle la rue de Monsieur, deux hommes armés criè- 
rent d'arrêter et couchèrent en joue la voitu: 
ils ne tirèrent point. La barrière la plus proi 
étfiil fermée par une barricade ; le cocher, hoi 
de sang-froid , intelligent et résolu , se dirigea vi 
l'autre barrière. Bienlàt enfin, à l'agitation de;| 
grande ville en révolution succéda la solitude 
lu campagne. 

On passa la nuit à Bligny. Un orage éclatait al 
Paris, et de femjis en temps on croyait entendre 
irait du canon. La ducliesae, Ucï-AV»iveu4ft,xift: 
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couclia point; quant h l'enfaut luyikl, il ilormil 
protond énienl. Le lendemain on apprit par uu ami 
fidèle, le duc d'Elchipgen, que tout était fini à 
Paris, et on sut en môme temps que ie duc de Cbar- 
Ires était en sûreté : pour la première fuis depuis 
deux jours une expression de joie éclaira le visage 
de la ducliesse d'Orléans. Le 26, sa i'cmme de 
cbambre, mademoiselle Sucrow, lui amena euGii 
son second Gh. Le pauvre enfaul avait été malade ; 
atteint déjà de la grippe, sa sortie précipitée du 24 
avait occasionné cliez lui un refroidissement dan- 
gereux, et pour le melire en (îlat de rejoindre sa 
mère et son frère, il avait fallu tous les soins de 
U. Courgcon, son précepteur, de madame Hegnier 
et de la famille Sauvageol , chez laquelle l'avait ca- 
ché madame de Mornay, k qui on l'avait amené 
au sortir de chez HL Lipman. La ducbesse d'Or- 
léans, malgré son désir de mettre en sûreté sou 
EU aîné, ne se serait jamais décidée à l'emnie^ 
ner seul. . 

Le 27 au matin, on se remit en route dans la 
même voiture qui avait amené les fugitifs de Paris 
à Bligny. Le duc de Chartres, toujours souffrant, 
était enveloppé dans dus couvertures. M, de Mor- 
nay monta dans la voilure avec la duchesse d'Or- 
}éaas, ses 61s vt niademoiselle Svicïq^ \ W îia nûiï- 
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lait piis les quitter tant cjne subsistait le moittdi 
danger, et il les accompagna en effet jusqu'à Ems. 
C'était lui qui était allé clierchcr à Paris les passe- 
ports et l'argent nécessaires. M. Ilcgnier monta sm 
le siège; on passa par Versailles, Saint-Germi 
et Pontoise, changeant Je cbevauK où on le poi 
Tait, pendant que les fugitifs restaient dans la 
ture, les stores baissés. La pluie tombait à torrents; 
M. Adolphe Régnier fut trempé, et en même temps 
que lui VEpitome de Lhomond, qui était 
marqaé à la chaudière des Machabées. Cevolui 
que le comte de Paris a toujours conservé depi 
en porte encore la trace, 

A Pontoise on espérait prendre 1o chemin de 
mais la gare était brûlée; parfois, sur la route, la 
foule se montrait hostile; on alla ainsi jusqu'à 
Beauvais, et c'est à Amiens seulement qu'on prii 
le chemin de fer; la voilure fut même mise sui 
truc. 

A Lille, où commandait le général Négrier, 
plus tard aux journées de juin, on hésita uninstanl 
on se demanda s'il ne valait pas mieux se meti 
BOUS la protection du général. Le comte de Parii 
qui, depuis Bligny jusqu'à Ems, prit part à t< 
^0 çai se passait avec une vigueur d'esprit et 
wv/a au-dessus de son âge , eQtenda.BV çM\et 
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rraiicliir la Tronlière, s'écria vîTcmciil : u Soitif 
Fraace! non, jamais! 

La Tronlière passée , la duchesse se rendît à Vf 
X'iers, où elle couclia. Le icndeniain, 1" mars, 
se dirigea vers Cologne, et, le soir même, s'arrèfa 
& Deatz, sur l'autre rive iIu Ithin. 

Oo traversait alors le ûeuve sur un pont de ba- 
teaux; il faisait nuit lorsque le Iraia déposa li 
voyageurs sur la rive. Le comte de Paris contem- 
plait cette noire masse d'eau , lorsque sa môro 
tournant vers lui, le pressa sur son cœur en dis 
avec une inexprimable émotion : « C'est mainleni 
que je me sens véritablement exilée. 

Après quelques semaines passées ii Ems dans 
m&isan dite des Quatre-Tours, où vinrent bientôt 
visiter la grande-duchesse héréditaire de Mecklem- 
bourg sa belle -mère, mademoiselle de Sinclair, 
Rif. et madame de Ranlzau, le docteur Chôme! , le 
comté de Monleaquiou et la princesse de Saxe-Co- 
bourg^sa belle-sœur, la duchesse alla s'établir à 
Eisenach, dans un château appartenant au grand- 
dac de Saxe-Weîmar son oncle. C'est là que les 
nouvelles des journées de juin vinrent réveiller 
dans l'esprit du jeune prince le souvenir des évè- 
Dements auxquels il avait assisté. Quatre enfants 
faisa'ienl leurs étadcs à Eisenack ■. Vt c'im.Vt ^e. 
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Paris, son frère, el lea deux fils de M. AdolpU 
Régnier. Ils mêlaient sans cesse à leurs jeus ct^ 
leurs conversalioBs d'cnfaols les noms deshommei 
célèbres du jour et les questions qui agitaient l'o 
pinion. La date du 24 février approchait, ravivas 
naturellement les souvenirs; M. de Mornay i 
passer ce jour-là à Eisenacli , auprès des exilés. 

C'est dans Télé de 1849 que la duchesse d'O 
léans quitta Eisenach pour se rendre en Angleterri 
Elle n'avait pas revu le Roi et la Reine depuis IgF 
événements du 24 février. On s'embarqua à Rot- 
terdam, oh le duc de Nemours vint prendre 
belle-sœur. La traversée fut rudo, el tous les païf 
sagers souffrirent du mal de mer, Les deux jeun« 
princes, qui n'avaient point échappé à ce malaistt 
montrèrent dans cette occasion la différence ( 
leurs caractères, qui commençait à s'accusefV 
L'un, dit la duchesse d'Orléans dans une lettre d 
celle époque, souffrait avec patience, ne songeant 
qu'à ceux qui le soignaient; l'autre montrail une 
fureur peu contenue contre un mal dont il ne t 
lait pas accepter l'inexorable pouvoir, n 

Le comte de Paris avait beaucoup profité des 
çons de son excellent maître. L'esil, le» voyag^ 
la soUicilude intelligente et tendre de sa më: 
avaient favorisé tes progrès de son éducation. î 
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esprit nain relie ment sérieux mûrissait rapiiienienl; 
tout le monde à Claremoiit lui frappé «lu cliange- 
ment qui s'élait accompli chez lui en moins de dix- 
huit mois. C'était encore un enfant, lieureiisement, 
mais un enfant déjà grave et rélléclii. La reine 
Marie-Amélie, dont le coup d'œil était prompt et 
sûr, mit d^s lors en son petit-fils toutes ses espé- 
rances. 

A partir de ce moment, l'existence du jminc 
prince, comme celle de sa niùre, se partagea entre 
rAIIcmagnc et l'Angleterre. C'est à Claremont que 
résidaient le Roi , la Reine , le duc de Nemours , le 
prince de Joinville et le duc d'AuniitJe. C'était là 
que les autres membres de la famille, toutes les 
fois qu'ils le pouvaient, aimaient h revenir. C'était 
là qu'auprès d'un père respecté et d'une mère ado- 
rée, ils se sentaient en quelque sorte moins exilés. 

Le Roi mourut en 1850. La duchesse d'Oiléans 
et ses fîls étaient alors auprès do lui. Quelques 
mois auparavant, le comte de Paris avait fait sa 
première communion , sous les yeux de son grand- 
père, dans la chapelle catholique française de 
King-Streel. 

Lu autre malheur allait bientôt frapper la fa- 
mille royale; la mort de la reine Louise, que la 
Belgique u si longtemps pleurée et qu'elle vénère 
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ird'hui, vint ajouter un nouveau i 

foules ces tristesses. 

Le comte de Paris reprit bientôt le cbemii 
l'Allemagne. Ce pays n'était pas alors ce qu'i 
devenu aujourd'hui; la centralisation prussienne 
n'avait pas éloulTé les petits États. L'n grand nombre 
de petits centres intellectuels y vivaient de leur vi< 
propre et indépendante. Les idées françaises était 
1res en faveur, et les révolutions mêmes (il y 
avait alors en Allemagne) se faisaient à l'imitatii 
de la France. On pouvait apprendre beaucoup 
choses dans ce pays en fermentation. Le comte 

chez lequel l'activité physique et raclivîlô 
lecluelle marchaient de pair des cette époque 
presque toute la Confédération, et parvint 
connaître à fond le pays qui devait jouer plus 1j 
un si grand rôle en Europe. 

Cesl ainsi que le comte-atlei<jnit sa vingtièi 
année. L'œuvre h laquelle sa mère avait dévoué 
vie était achevée : son fils aîné était devenu 
homme dans la plus noble acception du mot. El 
contemplait avec joie ce rare assemblage de qui 
lés diverses, cette gravité douce, celte énerj 
contenue et maîtresse d'elle-même, cetle rectiti 
de jugement et cetle autorité naturelle qui, Ai 
CB/ie époque, fozamenf aient à s'imposer. On troai 
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dans sa corrcs|iondancc inlimc ua éclio de ses iid 
pressions d'alors. m 

a Je ne puis e;[pninoi' le cliangemeot qui t'^Ê 
fait à l'égard de Paris, disait-elle dans une letlfl 
citée par madame d'Harcourt '. Ce n'est plus Otm 
qui le protège :je me sens protégée par lui. i'sxrM 
à lui voir une conscience séparée de la mienne^ 
Qaand il n'est pas du même avis (juc moi , j'en ai 
presque de la joie. J'ose le dire, j'ai pour lui du 
respect. " 

Il semblaîl que la duchesse d'Orléans n'eùl 
conservée jusque-là que pour achever l'œuvre 
l'éducation de ses fils, mais la sanlé de la mère, 
de tout temps si fra([ile, déclinait rapidement. En 
vain avait-elle essayé de la relever par un voyage 
dans le Devonshire, partie méridionale de l'Angle- 
terre oïl la température, quoique un peu humide, 
est relativement douce, puis, plus tard, par iin 
séjour à Gênes : elle perdait bien vile sur les bords 
de la Tamise le bénéHce de ces excursions 
des climats moins rigoureux. Lo 18 mai 1851 
elle s'éteignit après une courte maladie. L'événi 
ment fut Irès-subil; ses amis d'exil refusaient di 
croire au malheur qui venait do les frapper. Quel- 

lUadame la duchtise d'Orléant. Paris, ctiei Michel 
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qiies mois nuparavnnt, la tluchcsse de Nemours 
avait èlé enlevée d'une manière encore plus fou- 
droyante. 

Le comte de Paris allait atteindre, après un an, 
l'âge de sa majorité; depuis plusieurs années déjà 
il était, par le sérieux de son caractère et la fer- 
meté de son jugemeni, en état de se passer de 
toute tutelle; on résolut donc de l'émanciper. 
Toutefois, les questions d'intérêt réclamaient une 
expérience qu'il ne pouvait encore avoir acquise : 
Je duc de Nemours, dont tout le monde dans la] 
famille appréciait le judicieux esprit , lui fut donné 1 
ponr curateur. 

Dans l'hiver de 1837 à 1858, le comte de Paris,, 
avide de savoir, avait eu l'idée d'êfudier sérieusa>-3 
ment la chimie; il s'était enfermé le plus souventij 
qu'il avait pu dans le laboratoire du professeiit,! 
Hoffmann, à l'École des mines de Londres. Eai 
quelques mois, il devint un des plus remarquables! 
élèves de ce savant de premier ordre , qui à l'esprifa 
philosopliique d'un Allemand joint la précisioail 
d'un Français et l'esprit pratique d'un Anglaiï.^l 
Depuis cette époque, il n'a laissé passer a 
occasion de développer ses connaissances en chi« 
mie, qui sont vraiment remarquahles, comme plii9|;9 
à'on hoD ji)<je a pu déjà s'en assurer ici. 



I suite du grand malbeur qui l'avait frap] 
! auait entrepris un «oyage en Espagnef 
pendant que son frère entrait h l'École militaire 
ia PiÉmonl. La guerre d'Italie Éclata; le duc de 
Chartres eut le bonheur de faire campagne à côté 
des soldats français, mais on n'osa pas demander 
la mfime faveur pour le comte de Paris, On savai] 
trop bien que c'était placer le roi Victor-Emmi 
nnel dans une fausse position vis-à-vis de l'em] 
reur Napoléon. 

Le comte revint donc en Angleterre pour' 
attendre la fin de la guerre, et l'année suivant(^'_ 
partit avec son frère pour l'Orient, visita l'Égypfe, 
la Terre Sainte, le Sinaï, Conslantinople, la 
Grèce; et là, encore tout imprégné de ses sonve- 
nirs classiques, il ressentit une vérilahle émotion 
en voyant se dessiner sous ses yeux les horizons 
sacrés quelt; chantre de l'Iliade a peints d'un trait 
large et sûr. Les vers harmonieux du vieil Homère 
chantèrent dans la mémoire du jeune prince. 
L'impression fut très-profonde; elle se reflète 
d'ailleurs dans la lettre suivante, que le comte 
écrivit du golfe de Patras à son ancien précepteur 
M. Adolphe Régnier, Le savant commentateur 
d'Euripide et de Lucrèce, en recevant ce souvenir 
daté des rives de la Grèce, dut sans doute éçrai 
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ver une joie bien douce, car rien ne peut touchjH 
davantage le cœur d'un lettré que cet enthousiasme 
presque austère qu'éveille dans le cœur d'un jeune 
prince l'amour de l'antiquité. Ajoutons que rare- 
ment étade faîte sur nature par un peintre liltâ 
rûre a pu arriver à celte justesse de ton. 

. Golfe de Pattaa, le 30 novembre 1859. 

n Je ne puis, mon cher monsieur R 
passer devant le royaume du vieil Ulysse saia 
vous en donner des nouvelles. Vous voyez que ï 
vais au delà de mes promesses; mais nous avonr 
si souvent parcouru avec le héros d'Homère cet 
archipel qui s'élend aujourd'hui réellement devant 
moi, qu'il me semble être pour moi un pays ■ 
connaissance; et si je venais à rencontrer lu dèesa 
aux yeux bleus, elle ne pourrait pas du moid 
m'adresser le mâme reproche qu'à son protégé : [ 

Et 8^ -nfvSe te yaïav âviip60!i. 

n Nous débouchons du canal de Céphalonic dan 
le golfe de Palras; à quelques centaines de mètrd 
à noire gauche se dressent les pentes ahruptq 
à'Ilbaque; tjttelqaes arfiles uïèjuVvfeies, réuaiél 
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par des islhmes, forment celle ile, à qui le sur- 
nom d'atyiëoTo; consicnt parfaitement; il sérail im- 
possible, je crois, d'y trouver un pouce de lerre 
de niveau, et, comme dit Romérc, aucune île ne 
se prèle moins qu'elle àrèlÈue des chevaux. Par- 
tout des rochers gris, parsemés de taches rougeâ- 
tres; çà et là de rares oliviers au pâle feuillage; 
nulle forât, nulle verdure : tel est le rocher qu'a 
célébré le chantre divin. 

a Malgré son aspect désolé, nous l'avons salué 
avec plaisir : que ne peuvent de grands souvenirs 
pour animer les plus tristes plages! Ici peut-être 
Liasse endormi fut déposé par les Phéaciens; là 
peut-être se dressait la demeure qu'il inonda du 
sang des prétendants. Et si rien ne rappelle à nos 
yeax ces souvenirs dont notre esprit est plein, du 
moins aucun contraste ne les blesse et n'entrave 
Ifi cours de notre imagination. Si nous n'aperce- 
vons nulle part le berger Eumée appuyé sur son 
long bâton, nous pouvons cependant partout nous 
attendre à le rencontrer. Aucune civilisation nou- 
velle n'est venue effacer les traces de ces mœurs 
primitives. 

n Aussi n'est-ce pas un riant paysage que nous 
pouvons chercher Ici ; le caractère de cal>i\-<i\. tV 
ses telles proportions s'adapleni çM^aXtexacoX w*, 
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grandes scènes qu'il nous rappelle. La mer pro- 
fonde et tranquille, découpée en mhie canaux, 
enveloppe des ilcs, des rochers, des caps, dont 

■^ea formes hardies et les couleurs brûlées contras- 
tent avec son bleu d'azur. Malgré sa pureté et sa 
transparence, le ciel a cette teinte douce et har- 
monieuse qui iuspira le génie des Grecs. La vaste 
nappe d'eau que l'on appelle le golfe de Patras est 
fermée à droite par les montagnes brumeuses de 
Cépbalonic {ah\ 5' ôjxÊfioî I-//.1.), que prolonge au loini.; 
le profil indistinct de celles de Zante; à gauche,' 
le continent grec, où s'ouvre une large hrècheii', 
le golfe de Corinthe : c'est par là qu'on va k 
Athènes! Au delà, nous apercevons les pics élevéft' 
du Pélopotièse; ils sont séparés de la mer par une' 
plage large et basse : c'est l'Elide; nous y cheiî' 
chons le fleuve Alpbée, nous y plaçons déjà lca< 
jeux olympiens. 

» Mais le soleil va Liontùl descendre dans les 
bras de Télhys, pour nous servir des expressions 
consacrées; et, avec lui, nous dirons adieu aux 
eûtes de Grèce. Que d'impressions durables cepen- 
dant l'on peut recueillir en quelques heures I et les 
souvenirs qu'elle a réveillés ne s'évanouiront cer- 
tainement pas aussi rapidement que cette brillante 

apparition. 
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Uoe autre fois, je vous parlerai de l'Ëgypli 
mais, comme je mellrai celle lettre à la poste à 
iUeiundrie , elle vous anDoucera que nous y 
arrivés en bonne santé. 
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Le hasard amena les voyageurs en Syrie an n 
ment des massacres àii Liban. Leur voyage fut 
donc plus émouvant et plus inslruclif qu'ils ne 
l'avaient pensé. Le comte de Paris a consi<gné le 
résultat de ses observations dans ua volume inti- 
tulé : Damas cl le Liban, qui parut â Londres, 
chez Jefls , en 1865. Les deux frères furent singu- 
lièrement frappés des souvenirs et des syinpaltiJes 
que le nom de la France éveillait alors dans ces 
contrées. 'M 

Après l'Orient, les princes allaient étudier l'AmiAfl 
riqiie avec leur oncle le prince de Joinville. Le 
30 août 1801, ils s'embarquaient pour New-Vork. 
Les Etats-Unis étaient alors dans tout le feu de la 
guerre de sécession. Le comie de Paris et le duc 
de Chartres comptaient revenir en Europe au bout 
de quelques mois; mais le moyen, ^our dics i^ïmce?. 
Jeunes et pleins de courage, d'assisler a tttic ^««.we 
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semblable sans ôlre tentés d'y prendre parti Pi 
le comte de Paris surtout, l'occasion était sédi 
gante. Il se consolait diFBcilemcnt de n'avoir pi 
comme son IVcre, faire la campagne d'Italie, 
trouvait en Amérique une cause honorable à servit 
les deui frères demandèrent donc à s'engager di 
l'armée fédérale. 

Cette démarche était inspirée surtout par 
désir de ne pas laisser échapper une occasion d'i 
1er au feu; mais comme elle était en même lem| 
une marque de sympathie pour la grande Répi 
blique américaine, elle ne pouvait être que bi 
accueillie par' le président Lincoln ef par le seci 
taire d'État, M. Seward. L'entrée dos deux jeuni 
gens dans l'armée américaine se fît dans les co) 
dilions les plus favorables. Dans la lettre 
M. Seward leur écrivit pour -leur annoncer qu' 
étaient attachés à l'élat-major du général Mi 
Clellan , il constatait que les deux princes servai 
sans solde, et qu'aucun serment ne leur serait 
mandé. Il déclarait en outre que le jour où 
comte de Paris et le due de Chartres voudraient 
tourner en Europe, ils seraient toujours libres 
quitter le service fédéral. Ce dernier point éti 
d'ane granie importance : les complications de 

fo/Wque pouvaient amener, c^ çlfei, ^cWt %\\,î 
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tioD dans k({ueUe les iolérêls de la HépubliqU^ 
américaine seraient ou paraîtraient en oppositiol 
avec ceux de la France. Dans celte éventualité, lel 
deuK jeunes princes ne pouvaient rester un iuslaqi 
de plus sous le drapeau fédéral. 

Le comte de Paris déclare encore aujourd'hm 
([ue, de toute sa vie d'exil, le temps le plus heu< 
reus qu'il ait connu est celui qu'il a passé, commËH 
capitaine d'élat-major, dans l'armée du général 
Hac-Clellan. Les États-Unis, du reste, sont peull 
être le seul pays où l'étranger puisse vivre en coni 
servant le souvenir de sa patrie, et s'allaclier cej 
pendant à tout ce qui intéresse la société nouvellifl 
qui l'a reçu dans son sein. Partout ailleurs, l'étran^ 
ger le mieux accueilli , le plus Tavorablenient traitg 
dans les relations sociales, se sent frappé d'u 
sorte d'interdit dés que les atTuircs sérieuses' dq 
pays qu'il habite se trouvent en Jeu. 11 reste ui^ 
paria, k moins de devenir un renégat, et lej 
hommes au milieu desquels il vit lui font senlîi 
les dirScultés de sa situation, sans se douter eux- 
mêmes qu'ils le froissent. 

En Amérique, aucune barrière ne sépare l'étran 
ger de l'indiji^nc : le premier est aussitôt associé 1 
la vie politique du pays. On est lieureux de l'aqj 
cneillir, iJ vienl grossir h niasse des toïte& "h^\.i^\- 
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génies t[ui développent cLa'jue joui' lu puissance-"! 
nationale. Sans rien répudier, satia rien oublier, it 
peut Ee considérer comme adopté pour la vie ou 
pour un temps, limilé au gré de ses désirs, par 
une pairie qui ne cherche à le retenir que par les 
libertés de tout <{enre dont elle lui assure les 
bienfails. _ 

L'armée du Polomac était un singulier assetu-fl 
blage d'hommes de toule provenance. Le corp^V 
d'oriicicrs de eerlains régiments était assez mal 
composé, mais dans les états-majors régnaient les 
bonnes traditions de l'armée régulière. L'esprit 
d'égalité ne s'y faisait sentir que par la politease 
des chefs envers les subordonnés : il ne port&ifl 
aucune atteinte aux principes de la discipline milM 
taire. Un général écrivant à un sous-lieutenant tep- 
minait invariablement sa lettre par cette formule i 
« Je suis, Monsieur, avec le plus grand respect,! 
votre trés-humble serviteur, n Cela n'empéchattl 
pas le général, par la même lettre, d'infliger attà 
punition sérieuse pour une faute parfois légère 

Le comte de Paris, pendant dix mois que dd 

son séjour à l'armée du Fotomac, prit une part i 

live à la guerre. Atlacbé à l'état-niajor de Ma 

Clellan, il avait reçu ta mission spéciale de loc^ 

^er tous les renseignements qu'on çQ\iTïa.\\ olitenl 



ïurrennemi, ses l'orces, ses posilions et son plarf"^ 
(le balaille. H ne s'en fini pas pour cela à un rùle 
parement passir; il serait facile de retrouver dans 
tels ou tels rapports émanant des gi^nôraux la con- 
statation des services rendus par le prince. Souvent, 
dans des combats épisodiques qui n'ont pas les 
bonneurs de la publicité parce qu'ils se passent 
snriincoia du clianip de bataille et ne se ralta- 
chent pas directement à l'acliou •jéuérale, il eut, 
comjue son frère do Cbarlres , l'occasion de risquer 
sa vie. A Gaine'S'Hill entre autres , lorsque les fé- 
déraux pliaient devant les réserves confédérées qui 
entraient en ligne et déterminaient le gain de la 
journée, on vît Paris et Chartres se jeter dans la 
mêlée le sabre à la main pour arrêter le mouve* 
ment. Du reste, à propos de Robert d'Orléans, 
nous reviendrons sur la part personnelle que cet 
jeunes princes ont prise k cette campagne. J 

Peu de chefs se sont concilié l'estime de letin^B 
snbordûunés comme sut le faire le général Mac- ■ 
Clellan. II était parvenu à inspirer une telle con- 
fiance, que tout le monde, dans l'armée, consldé- 
fail la campagne qui commençait alors comme 
décisive. La nation partageait ces espérances; l'évé- 
nement devait les changer en de cruelles déte.^- 
lions. Des difûculléi imprévues ïeV&ïifeîtoN. Ve.^ 
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progrès de rarmée fédériile; la caaipagno, api 
avoir beureusement débuté, (raina en longueur; oii 
avait pris cepeDdant York-Town, Riclimoad était 
assiégé, et les deus jeunes oldciers voulaient au 
moins assister à la prise de celte ville avant de re- 
tourner en Europe. Ils résistaient donc aux instances 
de leurs amis, qui les esborlaienl à revenir à Loi 
dres, où l'Exposition universelle de 1862 alli 
attirer un grand nombre de leurs compatriotes. 

Mais les événements allaient bientôt rendre ce 
retour inévitable. Le gouvernement français venait 
des'enyager dans la funeste expédition du Mexique. 
La rupture de la convention de la Soledad et les 
incidents qui en furent la suite provoquèrent aux 
États-Unis une violente irritation; on commençait 
à parler ouvertement de rupture probable entre les 
deux pays. Quoique les Américains fissent toujours 
une distinction entre la nation elle-même et l'em- 
pereur \apoléon, la situation , pour des Français, 
devenait difficile au milieu de cette explosion de 
l'opinion publique. L'hostilité même des deux vo- 
lontaires contre le gouvernement impérial rendait 
cette situation encore plus délicate ; elle ne pouvait 
se prolonger davantage. Le comte de Paris et le 
duc de Chartres prirent donc la résolution de re- 
veair eu Europe dés que la camçagoe contre Rîcl 
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niond serait terminée. Cette résolution, communi- 
quée au <]cnêral Mac-Clellan, reçiit^on approbalion. 
Une action décisive élail d'ailleurs attendue d'un 
jour à l'autre; mais elle ne Tut pas Favorable aux 
armes fédérales. Après cinq jours de combats, 
l'armée do Potomac, qui avait failli se trouver en- 
veloppée dans un de ces désastres que l'on croyait 
alors' impossibles avec d'aussi énormes masses 
d'hommes, — mais dont nous avons fait depuis la 
douloureuse espérîence, — fut coupée de sa base 
d'opération, et n'eut d'autre ressource que de ga- 
gner, par une marche hardie, les bords du James. 
L'armée était sauvée, mais se trouvait désormais 
dans un étal de désor[[auisatLon et de fatigue qui 
ne lui permettait pas de reprendre de longtemps 
l'oS'ensii'e. La campagne était donc terminée, si 
l)îen terminée, que l'armée n'eut à combattre âo. 
nouveau que sis mois plus tard, lorsqu'on la rap- 
pela en toute bâte pour défendre la capitale me- 
nacée. C'est sur le James-River qu'après avoir pris 
congé du général Mac-Ciellan les deux princes 
s'embarquèrent sur une canonnière qui emportait 
les dépêches. Peu de jours après ils regagnaient 
l'Europe. Ils avaient servi dans l'armée fédérale 
pendant un peu plus de dii mois. Levit wow.\ft'a!C\Çi'ft. 
est fin 28 septembre 1861, et \e\iT iemçiS^wft- *v\ 
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2 juillet 1862. Ils avaient assisté au siège et à I 
prise de York-Town (A avril-4 mai 1862), à la ba- 
taille lie Williarasburg (5 mai), i la bataille de 
Fair-Oaks (1" juin), et enfin, le 27 juin, à la ba- 
taille de Gaine's-Hill , qui décida la retraite ^J 
l'armée fédérale. ■ 

Malgré les revers passagers du Nord et en dépit 
des opinions alors dominantes, le comte de Paris, 
avec son ferme jugement et ta pénétration de son 
esprit politique, ne doutait pas du triomphe définitif 
de la cause de l'Union sur celle de la sécession. Ses 
lettres particulières de celle époque, son journal, 
qui n'a jamais été publié, mais qui le sera peu^a 
être un jour, porlent à chaque pas la trace de cetlçl 
conviction bien arrêtée. Il faut reconnaître qu'il y J 
avait peut-être quelque mérite, pour un politique! 
dfl vingt-quatre ans, à juger les cboses avec cett0> 
promptitude et celte sûreté de coup d'œîl. 

D'une façon assurément indirecte, mais cepet 
danttri's-profîtable, la guerre d'Amérique fut l'oOrï 
casioa inattendue des premières études du comt* 
de Parts sur les questions onvrlères. An momd 
de hfojnine du coton, il se rendit à Manchestd 
et s'y mil en rapport avec les personnes qui aval^ 
organhé l'immense sysl^nle de sccoots i\\\\ Wv^alï 
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«ivre la population presque entière du Lancasliirc. 
Le prince rendit compte cle ses observations dans 
un article publié dans la lievue des Deux-Mondes, 
le 1" février 18G3 (la Semaine de Noël dans (f 
Laneashiré). Son but Était de donner des 
gnemeats de nature à faciliter la création d'aï 
organisation semblable dans nos districts coton- 
niers. Le regrettable Eugène Forcado ((|ue nous 
avons Gu le cliagrin de voir siibilement atteint de 
folie à nos cùlès sur la place Saint-Marc de Venise) 
COBsenlil à mettre sa signature au bas de l'article. 
L'Empire n'aurait pas toléré ijue le nom d'un des 
princes d'Orléans parût dans la Revue des Det 
Mondes. 

Celle première excursion dans le domaine des 
questions ouvrières avait vivement iatéressé le 
comte de Paris. Depuis lors, l'activité de son esprit 
ne cessa pas d'être tournée dans cette direction. Il 
visita de nouveau Manchester, mais cette fois avec 
l'un des hommes qui ont le plus travaillé en France 
& Taire connaître l'étal moral et matériel de l'oi 
vrier'. 11 vit de près la fameuse société des Eq\ 
iahles pionniers de Roihdale , et fit la connaissance 
àa plusieurs de ses laborieux et modestes fuuda- 
leura. Peu h peu il faisait une ample provision d'ob- 
' .1/. Jules Simon. 
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servalions et de réflexions sur ce grand problëoafl 
de noire époque, la eondilion des classes ouvrièrcBil 
En 1S6S, son liliraire lui envoya un de ces Blue~ ' 
Books publiés par le parlement, dont le Format in- 
folio effraye souvent ceux qui ignorent les trésors 1 
d'informations renFermés dans ces volumineux re> J 
cueils de documeals. C'était le commencement do 1 
compte rendu des séances de la commission royale 1 
instituée pour examiner ]es Trades Unions. Ce récU I 
Eténograpliique intéressa vivement le comte de Pa- ! 
rjs, déjà au courant, par ses précédentes étudei 
d'une partie des sujets abordés par la commissîoR.1 
Le second volume arriva bienlùt, d'autres suivi-, 
rcut. A mesure que le comte de Paris avançait dans 1 
celle lecture, il éprouvait le désir de connaître 4 
quelques-unes des personnes qui jouaient le rûle lêj 
plus important dans les séances de la commissionq 
C'est ainsi qu'il se mit en rapport ai'cc M. Tli. Uo^ 
ghes, écrivain et avocat dislingué, qui faisait parfl 
de la minorilé de la commission la plus ravorabT 
aux Unious. Les renseignements du Bhte-Book f 
ceux que purent lui fournir plusieurs mem 
la commission ne lui ayant pas paru suffisants, sui 
tout en ce qui concernait les Sieurs du Lancasbire, 1 
il fit un nouveau voyage à Mancbcsler. Là, entH 
nu/res personnes compélenles, i\ s'aWoOaa a^ 
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im vieillard des plus intéressants, M. Mau<1ley, an- 
cien ouvrier, jouissant d'une grande influence sur 
les Unions du Lancashirc, vivant plus que modes- 
tement dans un pauvre collage d'un des plus tristes 
faubourgs de la ville de Manchester. M. IVIaudIcy, 
esprit droit et logique, honirÉle et modéré, s'ani- 
mait lorsqu'il parlait de la classe ouvrière, de son 
bon sens et de ses qualités laborieuses, mais n'a- 
vait pas une parole d'amertume contre la société, 
qu'il toulai[ voir se réformer par la raison et non 
par la violence. Au milieu de ces conversations, de 
ces recherches communes, une vraie sympathie 
s'établit entre le comte de Paris et quelques-uns 
des membres de la classe ouvrière auprès desquels 
H était allé puiser ses renseignements. 

De tout cet ensemble d'études et d'ohservatîoi 
est sorli le livre sur les Associations ouvrières en^ 
AngleÛrre. L'ouvrage, publié en 1869, sans nom 
d'auteur d'abord, obtint un vif et rapide succès. On 
fnt &appé de l'abondance et de la sûreté des infor- 
mations, de la sagesse des appréciations, du libé- 
ralisme et de l'élévation des idées. On a reproché à 
l'ouvrage de manquer de conclusion, mais c'est le 
goût, et on peut dire le travers de notre pays, de 
vouloir pour toufes les questions une" acAviWis'tt. T^\- 
cale et déSiiilive. Le comte de Vanajûli^a^* '^^ 
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sans doule la prélention de fournir une Bolulîon ^^H 
grave problème qu'il élndiait. Jl a peuÉ-éIre voulu 

I montrer, au coniraîre, qu'il n'exisle pas, en pareille 

I malière, de panacée qu'on puisse appliquer 
dislinclement, Les remèdes doivent varier suii 

I !es circonstances. Toutefois, il y a deui idées qi 

1 dominent l'ouvrage tout entier, La première, c'e; 
que les remèdes dont il s'agit ne peuvent être effi- 
caces que dans un pays libre, dans un pays oii 
fleurit la liberlé de la presse, celle dos réunions 
des asEDctalions, La seconde, c'est que le princij 
,- remède, celui qu'on doit chercber à employer pi 
tout où on le peut, est te système de la parlicipi 
tion industrielle. Confondre les iniérêis du paire 
' avec celui de l'ouvrier en faisant passer ce dernier 
de la situation de simple salarié à celle d'associé 
voilà le but. Peut-on l'atteindre facilement? Non 
! sans doute ; mais il faut le poursuivre sans relâchi 
' Telle est du moins la pensée de l'auteur, pensj 
-hardie et profonde, qui n'a peut-être que le tQ 
de n'être pas résumée en une de ces formules si 
ches et concises, qui se gravent pour toujours di 
. l'esprit du lecteur. 

[ Deux autres écrits, l'Allemagne nouvelle enl 
I -?/ i'M'spftt de conquête en 1 870, nous font c< 
ara//rc /es idées du comte de Paris sat U s\\Mi& 
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!f l'Allemagne , sur la politique que la France a 
suivie h son égarJ, et sur celle qu'elle aurait c!ù 
suivre. Le premier de ces deux opuscules a paru 
dans la Revue des Deux-Mondes, le second dans 
le Courrier de la Gironde. L'arlicle sur l'Aîlema- 
gne nouvelle, aujourd'hui, u'a plus qu'un intérêt 
rélrospectif. Toutefois, plus nos rapports avec l'Al- 
lemagne sont diTGciles, plus il nous importe de 
comprendre ce qui se passe dans ce pays. Il faut 
donc étudier l'Allemagne sans parti pris, et chercher 
à en connaître, s'il est possible, le fort et le faible. 
Le comte de Paris était mieux préparé que personne 
h celle étude, La duchesse d'Orléans, bien qu'ap- 
partenant par son père à la famille slave des sou- 
verains du Mecklemhourg, tenait par son éduca- 
tion, son esprit et ses goûts, ii ces principautés 
saxonnes où , grâce à l'absence de centralisation, la 
civilisation allemande se présentait naguère sons 
son jour le plus favorable. Aussi est-ce en Saxe 
qu'elle était allée chercher un premier asile après 
le 24 fésrier. Elle retrouvait là cette ' famille illus- 
Irée par Charles-Auguste, l'ami de Gœibe, qui avait 
fait de sa capitale l'Athènes de l'Allemagne, et avait 
su grouper autour de lui Herder, Schiller et Wieland 
àcOlé del'auleur du Fnust. 
Ces petits Etats saxons, (ju'i îhu'ictv^ fe\.t Y^"^^^^^ 
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longlemps le foyer de l'intelligence en Allemagne^ 
commençaient alors à perdre déjà de leur importance 
devant la formidable centralisation prussienne. Tou- 
lefois ils représentaient encore celle vie locale, 
cette organisation un peu compliquée peut-être, 
mais susceptible de modiGcalion, si elle déplaisait 
aux Allemands, et, en tout cas, féconde à bien des 
points de ïue. Peut-Élre regrctlera-t-on un jour J 
l'ancien élat de choses! Au surplus, le parti uni- 
taire lui-mâme, en 18-48, ne demandait pas la réa- 
lisation de son programme à la guerre et à la con— I 
quête. Il s'inlilulait lui-même : /epflî-ft^/rûflÇflM. ] 
La politique impériale a changé tout cela. Aujour- j 
d'hui le parti unitaire, do l'autre côlé du Rhin 
avant tout le parti anti -français. 

Le comte de Paris, dans ses denx écrits sDrl'At-, 
lemagne, explique avec une parfaite clarté tout& 
celte situation, et il en montre les conséquence^ 
avec une sagacité réelle. Il nous fait toir l'Allei 
gne, après être devenue une grande puissance mi^ 
litaire, eulraînée fatalement à devenir une grande [ 
puissance maritime et coloniale, et obligée, poarj 
satisfaire celte nouvelle ambition , de cherchei 
conquérir la Hollande. 

C'est surtout en dëreloppant sa puissanca maritinj 
w les chefs de i'AIIeniagne pourvonl ftattet m 

k 
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tîod croissanle, cai' elle u compris depuis loDglemps 
qu'une forte murine militaire est nécessaire à une grande 
nation pour coDserïer son rang;. Elle n le génie com- 
mercial et colonisateur. Ses émigranls et ses négociants 
vont partout, réussissent partout, et résistent aux cli- 
mats les plus meurtriers. Ses relations d'affaires, sou- - 
tenues par le développement e.vlraord inaire de sa pro- 
spérité intérieure, s'étendent chaque Jour davantage et 
bravent la concurrence de l'Angleterre et de l'Amérique. 

Que lui mauque-l-jl pour devenir une grande puis- 
sance maritime? — Une seule chose qu'elle désire 
passionnément ; des colonies. 

Assurément rien en soi n'est plus légitime, et la créa- 
lion d'une grande colonie allemande, où celle race 
industrieuse planterait son drapeau , ne serait que favo- 
rable aux progrès de la civilisation. Mais ce serait une 
teuvre longue et faslidieuse, et il y a des colonies déjà 
fondées qu'il serait bien plus lenlanl d'acquérir. Il y en 
a une surtout d'une prospérité inouïe et gouvernée déjà 
par une nation d'origine germanique : ce sont les Indes 
néerlandaises. La possession de ces lies magnifiques 
serait pour l'Allemagne d'un prix inestimable. 

On peut suuver les apparences sous le nom d'union 
douanière ou de protectorat; on peut proposer aux Hol- 
landais un achat k l'amiable, tel que l'Empire l'avait 
négocié pour le Luxembourg, Et s'ils ne se laissent pas 
convaincre, les conséquences en retomberont sur eux. 

L'Allemagne se trouvera alors encore une fois engagée 
datis la politique conquérante; el, poursuivant toujours 
te» raves de grandeur, elle ira clietc^ieT ift wi'4\'Svfc'> - 
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âîfficDhés et se créer de nouveaux ennemis dans eet^H 
populalion des Pays-Bas, de touL temps si altachée ^M 
8on indépendance. (L'Esprit de conquête en 1870. -— J 
Courrier de la Gironde du 215 décembre 1870.) 1 

Mous avons voulu, par celle citation, prouver! 
que i'auleur de l'Esprit de conquête en 1870 pos-'^ 
sëde un jugement politique suret droit, éclairé par 
ujie connaissance profonde des questions et relevé 
par un grand sentiment libéral. On trouverait d'au- 
tres exemples de cet esprit dans les divers écritSiM 
dus à la plume du comte de Paris '. J 

Il nous faul revenir un peu en arriére pour rap-' - 
peler brièvement les principaux événcmcnls de la 
vie privée du prince, à partir de la guerre d'Amé- 
rique. 

Cette année de l'Ësposilion universelle de Lon.-< 
dres vit presque toute la famille exilée rèi 
l'occasion de celle grande manifestation de l'art e 

' Voici la liile complèle de ces travaux : 

Dans la Revue det Deux'Mondes ,' la Semaine de Xoi 
dant le Lancashire, signé Korcade, L" février 18G3. 
L'Allemagne noiaielle, si^juâ Forcade, 1"' uoCit 1BS7. 
VÉijlUe d'ÈlaCet lÈglite libre en Irlande, signé X. Ra]| 
raohj, 15 moi 1868. — Damât et le Liban, Londres, Joffi 
1866. — Les Atsociations ouvrières en Angleterre {Trad^ 
Vjiionj). Paria, Germer Baillicre, 1809. — L'esprit de n 
'" '^ iSTO (Comrier de la Gironde, 26 décembre UlwM 



(le l'industrie. La partie française fut nalurellemei 
l'objet lie l'éludede làns les princes, qui retroi 
vaient là, avec une supiViorilé habituelle dans 
grand nombre de genres qui demandent du go' 
,et de l'ingéniosité, les œuvres nationales haulemi 
prisées par les autres pays, Cbaqiie visite fui uni 
occasion de manirestalions sympalhiqucs di 
de nos compatriotes accourus pour la circonstance; 
les résidences des exilés devinrent un lieu de pèle- 
rinage très-.iuivi,. et, pendant tout le temps quE 
dura l'Eïposition, ceux-ci se senlirent moins seuh 
et pouvaient retrouver un coin de la France sur la 
terre élrangi-re. 

En ] 859 , au premier voyage du comte di 
en Espagne, sa cousine germaine, la princesse Isa- 
belle, fille du duc de Montpensier, n'était encore 
qu'une enfant : elle avait onze ans à peine. Mais 
en 1863, après son retour d'Amérique, le comte 
refit le mfime voyage, et revit sa cousine, qui était 
devenue une princesse accomplie. Il demanda sa 
main. 

Le mariage se fit l'année suivante, à la chapel 
calliolique de Kingslon prés de Londres, et lie I 
à 1870, premières années de celte union beurei 
et douce, on fil trêve aux longs voyages. Ceci 
riant )a reine Amélie, vénérée de \o«\e V ^WH» 
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mourut en 1866 ; elle avait tenu sut les fonts bap* i 
tismaux le premier enfant du comte de Paris et do 1 
la princesse Isabelle; c'était une Glle, qui reçut le 1 
nom d'Amélie. J 

En 1867, le comte lit un troisième voyage e^Ê 
Espagne, afin de ne pas séparer trop longtemps i^Ê 
jeune femme de la famille de Séville. Jusquc-l^| 
tantôt en Allemagne, tantât en Angleterre, toHJou^| 
nomade et recevant l'bospilalité de ses oncles, IH 
comte n'avait pas constitua un foyer; il s'établit fl 
York'House, à quelques pas d'Orléans-Rouse, dangl 
la petite ville de Twickcnbam , une des plus jolies 1 
positions des environs de Londres. Celte demeure, i 
trës-roodesle h coté de celle de son oncle, qui eslj 
pleine d'œuvres d'art et d'objets de prix, suffit an 
jeune prince; il y vécut dans la retraite, tout en ^Ê 
livrant b. son goût pour les études économiqu^H 
qui le portait de temps en temps à faire des voyag^| 
dam les trois Royaumes-Unis. ^Ê 

Le 6 février 1869, la princesse donna le joui^| 
un fils qui prit le titre de duc d'Orléans. Trj^J 
bourbonienne d'aspect., ]a fille du duc de Mo^H 
pensier unit h un grand air une simplicité qui coH 
facilement & l'aise tout ce qui l'entoure; sa miaM 
eiit modeste, sans aucune reclierche; elle se plsH 
A la rie da famiWe el s'intéresse ttv\'x. \.ïa.\îiwi;. ^| 
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l'esprit et au mouvement d'idées qui sont l'csaeuce 
même de l'existence du prince. La vie du comie, à 
Ïork-House, s'écoulait entre l'étude et la famille, 
et jamais uniun ne fut plus douce et plus calme. 
Un troisième enfant, unfi Clle, leur est né en 1871. 

La fille ainée, déjà grande, est mince et dislml 
guée comme l'était la princesse son aïeule, qui fut 
UQ type de grilce et de noblesse. 

Le duc d'Orléans, lui, s'annonce comme une 
nature vivace, robuste et fière, pleine d'entrain et 
de verve , et , malgré son jeune âge , les traits sont 
accentués et la physionomie ft déjà son caractère 
particulier. 

La princesse Hélène, la troisième , est encore 
berceau. 



Nous voici arrivés dans le récit à la périodffl 
cruelle de la campagne de France. Dés le n 
j.uin, une demande collective adressée au Cor^ 
législatif à l'effet d'abrojicr les lois d'exil fui r 
poussée par cette assemblée. A la nouvelle des pre^ 
miers désastres, le duc d'Aumale et le prince d 
Jainville se rendirent k Bruxelles, afin d'être plus 
ft portée du théâtre de la guerre, Le comte de Paris, 
condamné à une douloureuse inaction, resta e\v 
Angleterre, a//ns(^ eJ gioupant autoar 4e, \\\\ V^xAt* 
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les sourcGE irinformations les plui rapides, C'est! 
celle époque que se ratlaciie l'écrit intiiulé : L'Eti 
prit de conquête en 1870, publié par le Courrie 
de la Gironde. 

Une déniarcbe tenléc directement à Parie auprèt^ 
des membres du Gouvernement, le 6 septembre, - 
par le duc d'Aumale, le prince de Joinvillc et le 
duc de Chartres, n'aboutit pas à ouvrir légalement 
aux princes d'Orléans les portes du pajs-et à leur 
permettre de servir dans l'une des armées levées 
pour sa défense. Plus lard , le désastre devenant de 
jour en jour plus considérable, la tentative fut re- 
nouvelée et n'obtint pas plus de succès; deux ieS'i 
princes, on le sait, passèrent outre et usèrent de \ 
subterfuge; le comte de Paris, de York-House ofil 
il était alors, Gl aussi parvenir sa demande à quil 
de droit; mais déjà Pépisode relatif au refus deaJ 
services du prince de Joinville avait résolu négati- 
vement cette douloureuse situation et paralysé lesj 
efforts du comte. 

La loi (l'abrogation votée par l'Assemblée nalio4l 
nale rouvrit enfin aux exilés les portes de Prancid 
Le comte rentra k son tour dans ce pays qui éM 
le lien, mais qui lui était falalemcnl inconnUif 
repît la (ontbe de ses aïeux , et la petite maison f 
Abhx, ^ai s'élève près des mowaïûcoVs ^wsi&a 
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consacrés à sa Tamille. Puis il entra dans Paris 
il eut la douleur de voir en ruine les palais oii 
loul enFani, Il avait fait ses premiers pas. RéfugiÉ 
d'abord un instant chez M. de Séj[ur, puis plus 
longtemps chez M. de Villeneuve, «[endre de M. de 
Montalivet, il a fini par s'établir au premier éla<;c 
de l'hôtel du faubourg Saiht-Honoré, où son oncle, . 
le duc à'Aumale, a fixé sa résidonce. 



i 



Noua ne devons pas nous bornée seulement à 
l'ëtade des faits; il importe de dessiner, pour la 
faire connaître au public, celte physionomie poli- 
tique, Irès-ignorée par la force niâme des circon- 
stances, et Hur laquelle on se méprend volontiers. 

Le comte do Paris, parvenu aujourd'hui à l'âge 
de trente-quatre ans, d'une nature robuste et puis- 
sante, do lrf:s~hanle taille, est doué d'une grande 
aelivilè morale et physique. Ses nombreux voyages, 
ses séjours en Allemaguc, eti Angleterre et en 
Amérique, ont ouvert son esprit et équilibré ses 
idées; en mCmc temps qu'une rude jeunesse; 
laquelle un long exil jetait comme un voile de 
lanoolie et d'irréparable tristesse, venait apporter 
le fcuit d'une précoce maturité, que la ductiesse 
d'Orléans constatait dans sa correspondance avec 
sa iamiUe d'âniflelerre. Si les l'rançaVs, i\\niàe,ç, w^^ 
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soient d'ailleurs. les qualités qui les peuveut distîifl 
guer, ont un défaul originsi, c'est celui qui résulta! 
de la position que l'Europe entière a faite à leatfi 
pays longtemps privilégié; ils De suivent pas assera 
les progi'és des autres nations, restent enclini 
croire qu'ils sont le pivot du monde, et que ( 
chez eux que toutes les spécialités ont atteint leiu 
apogée. L'éducation fatalement cosmopolite àeij 
jeunes princes de la famille d'Orléans les a gardés 
de cette redoutable erreur, que nous avons si crueU 
lemeut expiée; et le comte de Paris, plus qu'aDCiU 
des membres de sa famille, a pu juger et compare! 

Le prince, pendant longtemps, n'a pu étudia 
notre pays sur place eu témoin oculaire et quoi 
dien, mais tout ce qu'on peut apprendre de nrn 
institutions sans eu avoii' vu fonctionner les rouages 
tout ce que l'étude peut révéler sur nos i 
nos tendances, notre caractère, il ne pouvait l'igno* 
rer. Depuis le jour où la loi d'abrugaliou l'a renda* 
à sa pairie, on l'a vu employer toute son activité k 
fortifier ces connaissances théoriques. 

Installé désormais au faubourg Saint-Honoré , Itfll 
comte de Taris travaille le matin, et ses étodec 
s'appliquent a tout ce qui touche la politique, ^e$d 
questions économiques et l'administration. Il reçoiM 
Jfeaacoup de momie, voit aïcc suîVe wn \tte-^ïa.udl 
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nombre d'Lotnmcs poliliques. Toujours passionné 
pour les questions qoi intéressent l'ouvrier, il em- 
ploie son temps, au sortir d'une conférence sur les 
questions du jour, à visiter les usines ou à s'ahou- 
cber avec les hommes qui ont en main de grands 
intérêts industriels. 

Quels (jue soient les bruits qui aient circulé à 
ce sujet et les insinuations des partis, l'alliance 
est très-étroite entre le prince et tous les mem- 
bres de la famille; chacun fait le plus graud cas 
de ce jugement sûr et de cette maturité d'esprit 
fartifiée par une incessante étude. 

Il y a là une personnalité politique prudenfA 
libérale, douée d'un calme qui ue peut s'acquéi 
lorsque la nature a refusé tout d'abord ce don pH 
cieux. Très-réfléchi, très-posé, d'un aspect noble 
et rappelant par les manières le prince son père,. 
le comte de Paris sait dire à chacun de ceux ({ui 
l'approchent le mot qui convient et qui touche. 
Et, qu'il soit savant, artiste ou homme politique, 
celui qui traite avec lui trouve dans la conversa- 
tion du prince un aliment à l'intérêt spécial qui le 
guide. Comme tous les tempéraments mesurés, 
qui peu à peu acquièrent de la force, et, butinant 
pour ainsi dire chaque jour, augmentent leur ça- 
tiimoine înlellecluei ei s'assimilent çowt \u.\ûi\%\«& 



!nfaH 

pré^ 



^f Les phiwces U'ojiLèaiiis. '- 

clioses qu'ils ont éludiéss et les connaissances qiu 
la pratique leur a aetjuises, lo cemte de I 
fondé peu à peu son autorilé personnelle. 
pas atteint ce Lut tout d'uu coup, par ces écli^ 
brillanls qui percent comme des rayons, mais pa| 
la persuasion lente et par d'incessanlea manifestsi 
tions. On a constaté de jour en jour avec plus de 
certitude la force de son jugement, la sûreté de 
sou coup d'œil et la portée de sou intelligence. Le 
fils aîné du duc d'Orléans compte donc par lui- 
même, et, toujours poussé par un insatiable besoin 
de voir et de savoir, il comptera certainement 
chaque jour de plus en plus. 



ROBERT D'OBLKAMS 
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Le sort du duc de Cliarlres ne peut pas élre 
séparé- de celui de son frère aïué , le comle de 
Paris, jusqu'à In dale du 18 mal 1858. ^M 

Ce jour-là, celte jeune famille si cruellcmfflgfl 
éprouvée reçoit un dernier coup, le plus douloa^" 
réni peut-èlre, car les enfanls inconscients sont 
ilçireDUR de jeunes hommes mûris par l'exil, et 
leur âme est mieui préparée à sentir tout ce qu'il 
y a d'amer dans nn malheur aussi profond que 
celui qui les accalde. La duchesse d'Orléans est 
morte, et pour répondre au vœu de leur père, les 
deux frères vont se séparer, afin do suivre la ligne 
d'éducation qu'il leur a tracée. 

Le testament du duc d'Orléans indiquait pour 
l'édugalion du comte de Paris une ligne d'études 
essentiellement politique, afin que celui-ci se pré- 
parât au rôle qui lui semblait réservé. Il n'est pas 
qu'en même temps l'hfenVVw ^\i \ttm!&^ 
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frappé dans la sève de 'la TÎe, aurait voulu, 
avait VÉCU, faire de son second (ils un soldat. 

Or, jamais peut-être la nature ne seconda mieux 
les intérêts élevés d'une famille royale en douant 
cbacun <le sus deux héritiers des qualilés spéciale! 
qui doivent caractériser deux princes destinât 
alors, l'un à gouverner, l'autre à combattre. 

Le comte de Paris, homme d'étude, nature j 
prudente et calme, semble conformé physiquement^ 
-pour le rôle auquel il était destiné tout d'ubord. 
Il est doux, posé, réfléchi, et d'une taille noble 
qui domine et représente. Il paraîtra, il siégera 
dans les conseils, il se livrera dans la retraite i 
l'étude des graves questions qiii surgiront chaqni 
jour; il poursuivra la réalisation des concepliont 
qu'il aura imaginées : c'est une nature et un ten 
pérament politiques. Chartres, au contraire, 
un soldat, et, dès le premier abord, personne x 
s'y trompe. Il est grand, alerte, mince, rapid«'J 
vif d'allures, entraîné moralement et physiqaeï 
ment. C'^st un officier de cavalerie auquel il fsol 
la vie du camp, ses alertes, son danger et l 
gloire; l'incessant mouvement, les inleropéi 
même la ferme discipline, dans laquelle il se e 
à Taise. H est nerveux, agile, robuste, et soiisfl 
soldat on voit percer le prince i^uV sawa, eowTaVS 
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der parc^ qu'il a toujours su obéir. Si, par une 
(le ses ironies, la iiaturo avait interverti pour cha- 
cun des deux princes les rôles inliérents à Ipur 
caractère, je crois que l'éducation n'aurait pu 

. que difËcilement remédier à ces dispositions bien 
nettes , bien caractérisées, et dont l'affirnirition ne 
saurait être douteuse même au simple examen. 

Le 23 novembre 1858, Robert d'Oiléans quitte 
la résidence de Claremont ; il abandonne son aïeule 
la reine Marie-Amélie et tous les siens , groupes 
autour de cette vénérable mûre, que tant de coups 
successifs n'ont pas encore brisée. En passant par 
la Belgique, il trouve le général Changarnier, le 
compagnon d'armes de son père et de ses oncles, 
proscrit comme lui, et reçoit les encouragements 
et les conseils du vieux soldat d'Afrique. Arrivé le 
28 novembre à Turin , le duc passe successivement 
les 6, 7 et 8 décembre, d'une façon brillante, les 
trois examens publics, qui lui ouvrent les portes 
de riïcole spéciale militaire. 

L'élève faisait déjà honneur au général Trezel, 

, qui l'avait lancé dans cette voie dès l'enfance; à 
M. E^selbach, un jeune Dnnois fort distingué qui 
lui avait enseigné les matbématiques , et uu savant 
M. Guérard. 

Ce n'était point au hasarA i^u'oix msInN. i?ïvww 
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pour le duc de Chartres l'Ecole militaire de Tuviri 
L'armée piémontaise, par son orgaaisatioti , 
rapprochait beaucoup de l'armée française; et 1 
quelques années auparavant, sous les ordres deJ 
La Marmora, les Piénioniais avaient combattO: 
cote a cûle avec l'armée française sur les cbampgJ 
de bataille de Ciimce. C'est le duc d'Aumale qnil 
s'était chargé de négocier avec le Roi et M. de Ca-J 
vûur afin d'oblenir l'aulorisalion nécessaire. 
grand ministre, très-indépendant,' et qui ne craies 
gnait pas de déplaire dans cette circonstance i 
Napoléon III, laissa comprendre qu'une guei 
entre l'Autriche et la Fiance pouvait éclater i 
jour, et que l'armée piémonlaise y jouerait sojm 
rôle. Loin d'être une condilion difficile, c'était q 
contraire un attrait pour le duc de Chartres. L'âj 
cueil de la famille royale et celui de la socïel 
piémontaise furent d'une cordialité sincère, et, t 
face de ce respect de la légalité qui assimilait n 
prince au premier citoyen venu en l'assuj et tissai 
aux mêmes épreuves et le soumettant aux contlj 
lions de tous; la presse la plus avancée du pa]| 
rendit justice à la Iradilion libérale et populair 
qui, de génération en génération, avait été cel 
lie la branche d'Orléans. 
/^eP décembre, Rtihert (l'OvUaiisW\\.s«"[v(!."Rtpéi 
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à l'École; le général Pellinen<jo, une loyale bi 
Uire, qui la commanile , fait la préscnlaCioQ aux 
élèves; selon la tradition, on apporte le café, on 
se tutoie sans détours, et le duc de ChailrES est 
reçu. Il n'y a pas à peindre la vie niililaiie à 
Turin, elle ressemble à s'y méprendre à celle de 
Saint-Cyr. Dès le jour jusqu'à la nuit les travaux 
se succèdent. Le jeune duc habite ctiez lui et suit 
les cours. Le marquis de Beauvoir, un vieil ami de 
la famille, père du jeune voyageur auquel on doit 
trois volumes curÎËux sur l'Australie, la Chine el 
le Japon, a quitté la France pour rendre l'exil 
et l'éloignement de sa famille moins sensibles It 
Robert d'Orléans. J 

On sent bien que ces situations ne peuvent être 
que précaires; le moindre incident politique peut 
créer d'irréparables incouipalibililés. Dès le mois 
de janvier, le mariage du prince Napoléon avec la 
fille du roi d'Italie vient jeter l'inquiétude dans la 
famille d'Orléans. L'Italie n'est plus désintéressée, 
le drapeau sarde n'est plus un pavillon neutri 
Qui sait quels sont les projets de l'empereur Nap( 
léonlll! 

La situation politique, cependant, se dessi 
c'est le pouvoir de l'Autriche qui est en jeu, 
23 avril, l'empereur Fran^is-Josift'çVi «wiovi 
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ultioiutuui; rUalie ikrine, el la France se lève; on^ 
appelle les réserves, ou inslruit les recrues, oa 
forme des corps i'rancs; les élèves île l'iÈcole mili- 
taire , destinés à faire à Turin un plus long séjour, 
passent leurs examens de sortie. Robert d'Orléansi. 
devenu caporal, puis instructeur, sort avec lenu^ 
méro 2. 

La iille de Turin est prise de vertige; rarméctl 
piémontaise est prôlc, bien équipée, trës-réeolue,jT 
on sent qu'elle ira au feu avec énergie; les pced 
miers corps s'ébranlent et franchissent la froutiëra 
Mais bientôt on annonce l'arrivée des troupes frany 
çaises. Le 19* bataillon do chasseurs à pied, 
jadis les chasseurs d'Orléans, — a passé lu montifl 
Cenis, il est à Suse, on l'attend à Turin, 11 e 
cnijir, et le clairon résonne; les petits chasseur 
nerveux, au pas rapide et bien rbyllimé, fraversed 
les rues droites et nettes de Turin. Ce joi 
même, Robert d'Orléans, nommé sous-lieutem 
au régiment de IVicc-cavalerie, vient de revâu 
l'uniforme. Le Roi l'appelle et l'Invite à choisir dad 
ses écuries un beau cheval de ijuerre. Un auli^ 
plus prudent, plus calme, dans ces écuries d'c 
Roi-soldat, eût choisi un cheval de robe neotrej^ 
d'uu Ion cïTacé, qui de loin ne trahit pas celui qui 
t'avance à 7'enneini. Le dui;, lui. ardent et fi 
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choisit, comme un paladiu, une bète fougueus^ 
blanche comme lait , el , en grand uniforme, court 
au-devant des bataillons français : avec une sorte 
d'isresse qui fait bondir le cœur et qui mouille les 
jeux , Robert d'Orléans salue enlin le cber drapeai 
Incolore et s'enthousiasme au son Gévreux du cl^ 
ron français qui sonne la marche. 

Dés les premiers jours de mai, l'armée autri- 
chienne, dans un moment d'audace, a passé le 
Tessin et menace Turin; l'armée française vient de 
débarquer, elle est à peine organisée et approvi- 
giooace; la cavalerie de ligne piémontaise est char- 
gée, avec les corps francs de Garibaldi, de form 
sur la Sésia un rideau qui masquera aux Autil 
chiens l'absence de toute force sérieuse entre e 
et Turin. C'est le début du duc de Chartres. Nie 
cavalerie occupe les aifant-posles du côté de V"ë | 
ceil. Le 22, le réginienl est engagé tout le jour 
vers Borgo; le capitaine Brunetia est tué à côté du 
duc de Chartres, cl celui-ci prend de sa main un 
ofScier autrichien porteur de dépêches. Mais le 
combat de Montebello est déjà livré , les Autrichiens 
repassent le Tessin; Turin n'est plus menacé : f 
le moment des grandes luttes approche. 

Le 2 juin , notre ofGcier de cavalerie reço'it I 
deux ceDt/reD/e-(/uatre prisonmeT& ta.\\% a. Vî^csteçi 
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I par le 3' zouavea, et, en mainte occasion, il coî 
bat côte h, côte avec les Français. Plus d'un \m 
officier au pantalon ronge, en entendant noinmef 
le jeune sous-lieu tcnanl , évoque les souvenirs d'A^ 
frique. Il y a quelque chose de toucbant i 
piquant & la fois dans ce rapprochement, sous I^ 
feu de l'ennemi, de ces compatriotes séparés parla 
fatalité de l'exil. Mais au moins Rohcrt d'Orléans 
voit des Français, il parle leur langue, il salue 
leur drapeau, il applaudit à leur victoire, et si son 
sang coule, il se mÉlora dans la môme ambulance 
au sanc{ français que les alliés versent pour 1^ 
cause italienne. 

Un jour, il est envoyé auprès du colonel Chj 
bron, un rude soldat, un peu dur, mais frafll 
comme l'or, une nature chaude et généreuse. Il i 
rempli sa mission; le colonul, avec la courtoisi^ 
habituelle en pareille circonstance, donne cong^ 
à l'officier de Mice-catalerie , et s'étonne de c^ 
qu'un Italien parle aussi bien le français. 

u Mais je suis Français, mon colonel. — Abfj 
Français 1 Tiens! et tous servez l'Italie? Quel ï 
donc Totre nom? — De Chartres, n 

A ce nom de Chartres le colonel Chabron a 

Compris; Il a peine à cacher son émotion : c'est H 

^fJé gai lui parle, un fils de Ftante, \cQ.la.iAl 
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celui-là même qui l'a mené au feu en Afrique. Ses 

yeux se moDillenl, son cœur bat « Buvons à 

ïoire père ! monsieur le duc » , dil Cliabron en ten- 
dant un verre à Chartres. « Buvons-à la Fiancej 
mon colonel », reprend Chartres les larmes ftrf 
yenx. 

Le râle de la cavalerie fut assez restreint du 
ces grandes journées , où l'infanterie , selon le n 
connu, est la reine des batailles. Cependant çàe 
\k, dans les comptes rendus du temps , nous Irc 
vons quelques détails sur les engagements r 
quels Nice-cavalerie prend pari. Le sous-lieutenant 
gagne un à un ses grades; il est devenu capitaine 
et porte la médaille d'Italie, au liséré rouge \ 
blanc, donnée par le gouvernement français à t 
propres soldats et aux troupes piémontaises < 
ont combattu avec eus. A lUilan, après la victoii'fl 
il se mêle k l'armée françaîse, et il reçoit des on 
cicrs un accueil vraiment touchant. 

Mais l'Italie va droit à son but. La Lombardie 
délivrée, les volontaires s'agitent au nom de l'unité; 
la Sicile est soulevée. L'armée piémontaise entre - 
dans les Itomagnes, et la campagne des Marches 
èl da rOmbrie est résolue. LamoTk'k&Te^V\m«\%xt. 
wobI combattre arec des Français cotx\n\e tilWkfe* ^^^ 



laine 



LES PR1\CE'S D'OKLF.flKS. 



troupes napolitaines et pontificales : un H'Orléai 
doit remettre l'épée au fourreau. 

Nous étions alors entraîné nODs-mêmo par 
mouvement de curiosité juvénile, et, passant 
l'armée espagnole, à peine revenue du Maroc, dans 
l'armée piémontaise, nous trouvâmes dans les états- 
majors et dans ce régiment même où Robert d'Or- 
léans venait de servir, le souvenir du jeune prince 
encore vivant et hautement sympathique. Généi 
of^ciers et soldats venaient à nous, et, pour noi 
parler d'un sujet français , nous disaient le 
notre compatriote, en regrettant vivement que di 
circonstances inéluctables les eussent privés 
leur jeune compagnon d'armes. Les généraux Fai 
Cialdini, Cugia, UTenafarea, nous parlèrent tour' 
tour de l'oliQeier de cavalerie Robert d'Orléanl 
qui, au lieu de se réfugier dans une sinécure mi 
taire sous le prétexte de voir les cboses d'ensembli 
avait étudié la guerre à sa place dans le rang, 
faisant galamment son devoir au feu. 

Voulant se conformer au vœu de la Reine 
Inlrice, le duc de Chartres, en présence des faî 
qui lui interdisaient de continuer à servir sous le 
drapeau sarde, écrinit deuï lettres adressées au 
ministre de fa guerre à Turin. Par la première, ii 
ionnaii purement et sioiplemenl ■m Atm\ss\crtv,« 
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la seconde, il demandait sa mise en expeclntiva^ 
sorle dp demi-relraile qui entraîne la démission au 
bout d'un certain nombre d'années. La Reine pré- 
féra celle dernière solution. 

C'est alors que la .guerre d'Amérique offrit un 
nouveau champ à l'activité du jeune officier, et 
celte fois il eut son frère aîné pour compagnon 
d'armes. Nous avons dit quelle fuf la part que le 
comte de Paris prit à l'expédition ; le duc de 
Chartres, lui, vécut ans avant-postes; quoique 
ofGcier d'état-major et attaché au général en chef 
Mac-Clellan, dans mainte cl mainte circonstance 
il risqua sa vie avec un courage presque témé- 
raire. 

En février 1862, il faisait, par un temps de neige, 
une reconnaissance avec quelques cavaliers : c'était 
aux environs de Washington; arrivé à un endroit 
appelé Peck's-House, il tombe sur un avant-poste 
de cavalerie confédérée : une mêlée s'engage ; quel- 
ques-uns des cavaliers ennemis sautent en selle et 
gagnent les bois; d'autres, plus audacieux, rejoi- 
gnent une maison voisine, s'y retranchent, et les 
fédérés vont leur donner l'assaut. 

Chaque fenêtre devient une meurtrière; le duc 

^Chartres, visé presque à houl çoïlMi\. ^it "S 
évite M balle; mais son convça.^'iYCl 
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droite , le capilaine Wtlson , est frappa et tombe 
cou traveraé par le projectile. 

Il assista au sié<;e de York-Tonti et aux noi 
breus petits combats auxquels ce siège donna lie»! 
La veille de la bataille de Williamshnrg, comme 
il faisait encore une reconnaissance, — on l'y em- 
ployait volontiers, cette opération exigeant de l'en- 
train, de riiab'leté, et ce qu'on appelle en terme 
de guerre un officier très-allant, — Chartres tomba 
à l'improviste sur une colonne de cavalerie ennei 
qui éclairait assez mal ses derrières , il oblique 
peu, gagne un bois, s'y dissimule, et avec sol 
entrain incroyable, lui enlève dix-sept prisonniers. 

Le duc faisait les fonctions d'aide de camp du 
général Stoncman pendant le brillant combat de 
cavalerie qui termina la journée. Au coucher du 
soleil, le général l'envoya avec deux officiers poui 
reconnaître s'il était possible d'enlever une pi 
d'artillerie qui était resti!ic embourbée dans un r< 
tour otfensifde l'ennemi. Toujours crâne et opérai 
avec intelligence, le prince laisse son infanterj 
abritée dans le bois et s'avance tout seul le pli 
près possible de la pièce ; mais l'ennemi, qui pi 
voyait cette tentative, a mis là une embuscade, 
oendant un ins/aiit, seul et à découvert, il sert 
erA/e aux lirailhurs confédérés. Ce ioOT-Va.,tovav 
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îl^eck's-House, on peut dire qu'il rit la mort 
de près. p 

On employait aussi le jeune officier h des miqij 
sions <le confiance ; et qnand il fallait un liomme 
prompt, solide et intelligent, Chartres était là. 
C'est ainsi iju'un jour, apW's dcui combats consé- 
cutir», les ileui ailes de l'armée fédérée ayant été 
coupées par l'ennemi, il fut chargé de rétablir les 
communications. 

Vers la fin de la campagne, comme il était campé 
au bord des marais qui avoisinent RIcbmond, il 
ressentit de subites atteintes des fièvres qui déci- 
maient alors l'année. Nature énergique et forte, il 
lutta longtemps ; mais il fallut, sur des ordres for- 
mels , se rendre à Washington. Le 25 juin, comme 
il se metlaiE en roule, on enicndil le canon ; dés 
lôrs, personne n'eut assez d'autorité pour lui faire 
continuer son chemin; il rebroussa, se fit dèlacher 
auprès du général Porter, commandant le corps 
engagé, et prit la part la plus active à la bataille 
de Gaine's-Hill. 

Noos avons dit quelles eîrconslanc^s mirent fin 
à l'engagement volontaire des deux princes ; le duc 
de Chartres, pas plus que le comte de Paris, ne 
pouvait les, surmonter. Jusqu'au ÇT'\Memifiiç,\%Ri^. 
// vécut auprès âe ses oncles et \o^a^ft4 , 4iM 
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but de s'instruire au poinE de vue militaire, l 
printemps de 1866, quand l'Italie venail de s'alla 
à la Prusse et refircnalt l'œuvre interrompue parfl 
trnifè de Villarranca, le duc de Chartres se rappi 
qu'il était encore officier au seruice du Piémotij 
et regarda comme un engagemcnl d'honneur le d» 
voir de redemander la place que le loi Viclor- 
Emmanuel lui-même asait promis de lui réserirer. 
La poliliifuo ne pouvait pas prévaloir dans cetUi 
question ; le duc arriva donc à Florence quelqiH 
jours avant Cuslozza : mais La Marmora, qui éttl 
alors premier ministre, craignit de se comprometn 
en acceptant ses services, el interpréta les rftgl 
ments militaires, qui ne donnaient pas à l'ofGcierJ 
cavalerie le droit Formel de reprendre son posH 
Les témoignages que le duc de Chartres recul aloj 
de ses compagnons d'armes, el l'unanimité des t 
grets qui lui furent manifestés Jt l'occasion de ced 
décision , furent une honorable compensatloal 
ce refus. 

Accompagné de son frère aîné, Chartres, éloig 
comme soldai , voulut assister d'aussi près que p 
ble aux événements de l'ordre politique : il eaÛ 
à Venise eu même temps que les troupes italiennq 
f/ rccacillil h de nombreuses et pit^uanles o 
valions. Mais la guerre 61aU bien son \ifcï'\U\i\ft S 
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ment, c'est ainsi qu'il la cherchait même (i 
loisirs : il paasa une partie de l'année 1868 k visi 
Tes nnmbreux champs de bataille da la valléo i 
Rhin; et, an coramencenienl de 1869,11 pubi 
sur ce sujet une élu<Ie qui eut la bonne foriiiH 
d'appeler l'attention des officiers allemands. L'a 
(le ces officiers, toujours h l'affût de ce qui peut 
augmenter les connaissances militaires, demanda 
au duc la permission de traduire cet ouvrage, doiij 
■ le litre exact est : Souvenirs de voyage. — Une « 
gite à quelques champs de bataille de la i 
du Rhin. 

II faut bien constater' qu'il n'y a pas une laco^ 
dans celle carrière, car, à la fin de 1869, les pp? 
ces de la famille d'Orléans ayant résolu de publier 
l'ouvrage du duc d'Orléans sur les campagnes d'A- 
frique, et le comte de Paris ayant écrit quelqu^ 
lignes d'avant -propos, te duc de Chartres, afia^ 
BDppléer à une lacune considérable de l'ouvra 
(qui ne commence qu'en 1835), traça le récit ij 
l'expédition depuis 1830 jusqu'à cotle date, 
fit l'introduction u l'ouvrage de son père, C'esl 
tainement ce qu'il y a de plus complet sur celle pM 
riode des guerres d'Afrique. 

Mous ra/d arrivé, dans noire rtc'\\.,'tt.\' ^wîi!i«.\Sl 
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La guerre est tiéclarée; lii pËlilion adressée au Co^g 
législatif, en 1870, a été repoussée. Le désastre de 
Sedan est connu et le A septembre s'est hccomplr. 
Le 6 (la même mois, le duc d'Aumale, le prince 
de Joinvilte et le duc de Chartres sont à Paris; le 
gouvernement de la Défense nationale s'adresse à 
lear patriotisme et les supplie de s'éloigner; ils 
doivent, dit-on, se sacrifier h leur pays, et on leur 
refuse la consolation de servir dans les rangs de 
l'armée. 

Chartres est revenu en Angleterre; mais com; 
le désastre s'accroît de jour en jour, ii n'y tii 
plus : le 25 septembre, le prince de Joinville et 
manquent à la table de famille. Quelques joi 
après, un certain Robert le Fort, récemment arrivé 

■, d'Amérique, se faisait accepter comme capitaine 
gardes nationales a l'état-major de M. Estanceli 
Entre la date du 24 septembre et l'incorporai] 
de Robert le Fort, le 1" octobre, le prince de J* 
ville et le duc de Chartres éprouvent de la port 
MM.'Glais-Bizoin, Crémieux et Fourîclion, mem- 
bres de la délégation réunie à Tours, le même refus 
que leur ont opposé à Paris les membres de la Dé- 
fense nationale. Avant de se conScr à M. Fstancelin, 
J'satJ dévoilé (le sa famille, de Chartres se présent 

à Jiouen au conmundanl d'un Wla'iWon iftmoVn 
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de la Loire-Inférieure, et esl «lucide à s'eiii 
comme simple soldat ; déjà il est accepté soi 
nom quelconque, mais au monienl de quitter le 
commandant, celui-ci exige que le Tolonlaire se 
mette en régie avec l'intendance pour constater 
son Identité. C'est alors qu'il a recours à M. Estan- 
celin et prend ce pseudonyme de Robert le Fort, 
en souvenir du duc de France tué dans un combat 
contre les Normands en 866, et dont les fils Eudes 
et Robert, avec Hugues Capet, leur pelit-fils, votrf 
Fonder la dynastie capétienne. ^ 

Le capitaine le Fort est entré au service; tùm 
ami, plus âgé que lui, a disparu ; il voyage, dit-owj 
en Normandie. Connu seulement du commandanfl 
supérieur, de M. Hermel , son chef d' étal-major, ef 
de M. de Beaumini, capitaine, le duc s'installe à la 
préfecture, oii un Anglais, attaché à l'ambulance, 
le reconnaît immédiatement; il comprend le dan- 
ger, met l'étranger au fait de la situation, et obtient 
la promesse du secret absolu. Il n'était mÔme 
encore équipé; il sort un instant, revient en uni 
forme , el comme il veut rentrer h la préfecture , qi 
sert de quartier général, il la trouve entourée paid 
nne de ces manifestations hostiles trop fréquentes 
alors ; son premier soin esl de rassembler les mo- 
biies el de disperser les groupes. Yie^otV ^\wà 
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immédiatement le comaiandement d'un petit dél 
chemenl de cavaliers, les êclaireurs de la Seini 
Inféneui'e , qui forment un groupe de viujjt à Irei 
hommes. Il est à lui-même son 6tat-major, 
comptable, son fout'rJer cl son maréchal des 1 
Envoyé à Fleury-sui-Andelle, alors menacé pac 
l'ennemi qui lii'nt Gisors, il bat le pays, il fait des 
reconnaissances, il loge chez l'habitant, qui est 
frappé de sa distinction, de ses connaissances mili- 
taires et de celte fermeté dans la discipline qui 
porte à rappeler BéTèremcnl ^ l'ordre tout auboi 
donné qui s'écarte des lois du respect dû à ton! 

. Par-ci , par-là , le capitaine a la chance de preni 
part à quelques escarmouches, côte à cûte avec 
1" hussards, k Longchanips, au Thil, etc., etc. 
Dans une de ces petites alTuires qui ont pour 
ou de reconnaître l'ennemi, ou de le contenir, 
capitaine rencontre un détachement de uhlans qu^ 
poursuit pendant plusieurs kilomètres de tout 
. train de ses chevaux. Plusieurs sont tués ; mais 
uhlan a du prestige, et il s'agit de faire au moi 
un prisonnier. Avec un sous-lîeù tenant de dragoi 
depuis tué à Amiens, le Fort poursuit sa coui 
jusqu'aux réserves ennemies et donne la chasse a^ 
derniers cavaliers; au moment où il va couper 
chemia à l'un A'exïx , une counove sft voniçt , et 
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duc est obligé de ralentir, pendant que son comffl 
guon met la malu sur l'épaule du ufalan et le déclaa 
' de bonne prise. I 

Le •jèuéral Brlanl commaudalt alors à Rouen;. fl 
prépare une expédition contre Gisora, ocLupi! pfl 
l'ennemi, el forme Icois colonnes : celle du cents 
enlève un poste à Elrepagny; mais ces troup^l 
peu expérimenlées, sont désorganisées par ce pefl 
combat el doivent se reformer sans aller plus loin 
U colonne de droite perd son cbemin; celle àw 
{jauchc, ayant à sa télé les éclaireurs commandés 
par le Fort , arrive devant Gisors et constate qu'elle 
Bfl trouve complétcmeni isolée : il faut se replier. 
Le 5 décembre, on rencontre l'ennemi à Bucliy 
tes Prussiens occupent Rouen, les éclaireurs de 
Seine quittent la ville les derniers. Cette reirai 
de vingt-quatre beures dans la neige permet 
général Brianl d'apprécier l'éncrgiG du capilaiffi 
le Fort, qui saisit cette occasion d'enlrer dans un 
état-major régulier de l'armée de ligne. Il est un 
instant détaché au Havre, alors menacé, et bicnlùt 
rejoint à Cherbourg son nouveau général, qui lui 
apprend qu'il a demandé pour lui le grade de 
d'escadron à titre auxiliaire. 

Pendant son séjour à Cherbourg, X 
Briant souR're beaucoup du D;iaut\u& '< 
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caries de France; cet obstacle l'arrête -à chaqnj 
pas et rend sa marche difficile. Le duc de Chartres, 
qui a son idée, se fuit fort, si on lui donne la per- 
mission de s'abaenler pendant Irenle-six heures, 
de rapporter la carie complète de l'élal-majod^ 
dont il possède la collection. Comme c'est i 
cune indispensable, le général accepte; le Foi 
part , et un matin , à la première heure , un jcunf 
officier, hàlé, barbu, enveloppé dans la penu de 
bique de campagne, sonne à la porte de Morgan- 
House, C'est le maître de la maison qui a passé la 
Manche et vient remplir sa mission; mais c'est à 
peine si parents, amis et serviteurs le peuvent i 
connaître. 11 apporte des nouvelles de France a 
exilés. Pendant vingt-quatre heures, les hôtes J 
la fois attristés de ces récits, et joyeus de retrj 
l'absent, jouissent de sa présence. Tout le moaj 
cependant doit ignorer la visite de l'ofiicier, d<i 
M. Gambetta, le ministre de la guerre en pg 
viqce, est en train de signer la nomination, 
se douter qu'en donnant le grade de chef d'eaj 
dron au capitaine le Fort , il donne de l'avaen 
ment au petit-fils d'un Roi de France. A l'henT 
dite, le Fort est à son poste; il rapporte les cart 
et personne ne se doute de ce qui vient dej 
/>asser. 
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I,e SPPret, il tant le tliro, fut bien gardé; les 
Allemands, qui ont su lantilecli ses, onl i^^norë 
jusqu'au lioul quelle personnali se cachait sous 
le Dom de Robert h Fort; ils savaient cependant 
que les princes servaient, car nii jour, guidé 
doute par un esprit bienveillant, un intcrmédiaii 
demanda qu'on voulût bien faire connaître sons" 
quel nom se cachait le prince, afin que s'il était 
fait prisonnier dans telle ou telle circonstance, la 
famille royale de Prusse pût intervenir pour em- 
pêcher un malheur. Ce fut le duc d'Aumale qui 
reçut le messager; voici sa réponse textuelle ; 
K Chartres est là oii il doit élre; si vous le faites 
prisonnier, fusillcz-Ic, pendez-Ic, brûlcz-te même 
si vous le voulez; il fait son devoir, et nous ne 
dirons pas le nom sous lequel il se cache pour 
l'accomplir. 

Revenu à Cherbourg, où s'organisait le 1! 
•i>r|iB, le général d'Argent, rappelé d'Afrique 
^[ni devait commander une division , prit le non- 
seau chef d'escadron à son étal-major. Difficile- 
ment équipé et laborieusement or<|anisé, le 19* 
corps se mit en marche au moment même oti 
tenait Ce se livrer la bataille du Mans; elle eut 
pour résultat d'isoler ces troupes de l'%vva<^<& A«.^.%. 
hoire, et on n'eut plua'^que (\tte\i\\ifti 'c^ïvWîï^V^'ï''' 
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insi^nifiHnles avec le gtinéial duc de Iklfcklenid 
bourg dans le département de l'Orne, On se coul 
cenirail sur Granville , quand arriva la nouvelle Âfl 
l'armislice, ^Ê 

Ici se place un épisode k la Tois piquant et do^| 
loureux. On se rappelle que M. Jules Favre, prei^| 
par le leinps , manquant de rcnBeignemenfa sur les 
positions occupées par nos troupes, et égaré peut- 
être parles indications, naturellement Tavorables 
ans Allemands , Tournies par te général de lUollk 
lui-même, avait désigné comme ligne de déliai 
tation certains points qui forçaient les aruièes ( 
la Loire à rétrograder et à abandonner par con^ 
quent des positions qui leur appartenaient. 

ha délimitation sur place fut une oeuvre délîca 
et pleine de dirGcullés. Sur presque tous les points 
il y eut des discussions graves et des transacliot 
onéreuses. Sa complète connaissance de la laq) 
allemande désignait naturellement le commandai 
le Fort au cboii du général en chef; il fut i^ 
envoyé, avec le cbef d'escadrons Senault, 
disputer le terrain au vainqueur, qui interprj 
les lacunes du traité d'une Taçon toujours défan 
rable. On eut le bonlieur de sauver et Lisieux 'I 
Ârgenlaa de la rude occupation de l'ennemi. 
tes condilions de l'armislVce V\ftn avttiVfeft* , w»» 



cette rpstnction ([ue la nonvenlion i^lail imposé 
pUikM (piG Inyalemcnt disciiléo, le J9' coips i 
une mni'clic vers le sud de In Loire et vint fonni 
l'aile gauclie tTe l'armée He Chanzy; car, si 1 
guerre devait rerommencer, il fallait couvrir h 
derniers boulevards île la résistance. 

Le 29 fétrier 1871, les préliminaires de paix 
votés par l'ABsemblée amenèrent ïnaniédiatenieB 
le jtcenciement des états-majors; le duc de Cliai 
1res reprit le cbemin de l'Angleterre en passai 
par Paris. Il y resta la veille de celte funeste jouPh 
née du 18 mars; il no savait pas si le sort lui peF 
mettrait de rentrer en France; il voulait revoi 
encore sa ville natale. 

I,e 19 iiu matin , il était arrivé à Londres, quai 
on reçut la dépêche de l'insurrection. Le s( 
même son parti était pris : Il passa le détroit pofll 
te mettre à la disposition du gouvernement. Mail 
UD Irès-grand nombre d'ofliciers, revenus de leol 
captivité en Allemagne, sollicitaient des emplois 
l'offre du duc de Chartres ne fut pas acceptée, et II 
dut reprendre la route de l'Angleterre. Toujoun 
aventureux, il voulut entrer dans la ville où II 
Commune était installée; il passa ewcOïC a. V^ 
h journée tia 22 mars, et assista h, \a 9iîv«g!i»»\'' 
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fusillade de la rue de la Pais. On comprend 
danjier que pouvait courir, dans celle capitale 
livrée à l'anarchie , le eommandanl Robert le Fort, 
qui était un otage désigné k double litre, comme 
prince de race royale et comme officier français. 
Le 23, il arrivait k \Iorgan-House, qu'il ne quitta 
qu'à la nouvelle de l'abrogation de la loi d'exil. 

C'est le 18 mars, le jour Je son retour en 
France, que le duc, proposé sous son nom d'em- 
prunt par le général Chanzy pour le grade de cl 
valier de la Légion d'honneur, reçut avis àe- 
nomination. Le général d'Argent, son chef di 
ignorait le nom et la position de son ofBcier d'él 
major; quand il apprit que c'était le duc de CI 
très qui se cachait sous le nom de le Fort, 
adressa à son subordonné une lettre charmi 
qui prit sa place au curieux dossier que Ton 
les nombreuses lettres écrites dans cette cîr( 
slancc par les supérieurs du chef d'escadrott^ 
par sas compagnons d'armes. Le général Le 
alors ministre de la guerre, avait su à quoi 
tenir sur l'identité de le Fort, et fit dire su 
combien il était heureux d'avoir à signer ce bi 
de chevalier. 
Peu Je temps après, le gouvernement, usani 
pouvoir diKcrétionnaire qui ^m çwmeWteW 4ft 



âei'ver k son service ceux des officiels qu'il jugeait, 
dignes de ce choix, jusqu'à ralificalioii par l'As- 
semblée, appela le duc de Chartres au 3* cliasseurs 
d'Afrique, qui faisait alors campagne daos la pro- 
vince de Conslantine. Après un séjour de deux 
mois en Frauce, le prince, qui voyait se réaliser 
son ïoeu le plus cher, se sépara encore une fois 
f'es siens el rejoignit, en septembre dernier, la 
colonne du général Saussier, qui marchait sur Balna 
et devait opérer contre Uou-Mezrag, dans le midi, 
de la province de Conslanline. Il eut roccasion^^ 
dans cette campagne, de commander les trois esi* 
cadrons de chasseurs allacliés à la colonne, et 
assista à deux affaires heureuses. Dans la secoude^ 
qui eut lieu le 8 oclohre, on s'empara de toute Ift 
smalah de Bou-Mczrag. 

l'our un soldat épris de son métier, c'e.fl là uue 
vie nouvelle^ les hoiizons ne sont plus les mémes^ 
si la stratégie ne ressemble pas à celle en usage eil 
llalie, au Polomac ou en France ; enfin, c'est un. 
curieux contraste avec cette dernière campagne dc 
France par quatorze degrés di; froid el dans dé|f 
l^aines neigeuses. C'est en face de l'ennemi, loo?; 
jours menaçant, que le duc de Cbnrtres veçviV vfvb 
de h décision de Ja toniniissiou Acs ^taiç:* 
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l'Assemblée nationale, qui confjfmail k iilre dél 
nitif sa nomination île clicf d'escadrons tlaus l'ar- 
mée française. 

Celle carrière miiilaii'e ferait honneur à qui; 
conque; elle a élé traversée par bien des încidei 
politiques qui ont contrarié la vocation en lui opj 
sanl des circonstances iusurmontablcs, et cependant' 
elle est déjà très-remplie. Le duc de Chartres, on 
le voit, est un vigourieux soldat, un homme de ré- 
solotion, de sang-froid et d'énergie. Ajoutons que 
ce n'est point seulement un troupier. Il peut comp- 
ter parmi les plus distingués des officiers d'ctat- 
major, et ses connaissances militaires sont vastes 
et précises. Ses amis ajoutent qu'il est le plus loyal 
cl le plus dévoué des compagnons d'armes , et dans 
les diH'éreules armées où il a servijl a laissé du 
profond souvenir. 



Le duc de Cliiirtics, en iÈ&H, le )1 juin,i 
épousé sa cousine, la princesse Françoise- Mat 
Amélie d'Orléans, fille du prince de Julnville,' 
est aujourd'hui dans sa vingt-huitième annèeJ 
dut'hesae de Chartres, mince, éléganle et d'j 
réelle beauté, a des qualités brillantes c 
aées. Elle est cependant d'une certaine timiditq 
mè/e aux lendniices d'une mne A»; VamSWeVii 



ireiix (l'une l'cmmc qui serait appelée k Itriller 
dans la vie mondaine. Elle suit vigoiiieusenient les 
chasses les plus difficiles, tt à cdtè de son mari, 
qui esl regardé comme un des meilleurs cavaliers, 
non pas seulement de France, mais d'Anglelcrre, 
elle fournit sa carriÈrc dans un hunting à oulrance. 
Du prince de Joinville elle a l'aplilude cliarmanle 
d'un peintre facile, et son talent en ce genre s'élève 
au-dessus des facullés reslreinles et mièvres des 
amateurs. 

La ducliesse a (|iialiG enfiuils, donl den\ gar- 
çons, Robert et Henri, nés l'un en lèdU, l'autre 
en 1857 à Hani, près de Riclimond. 

Ses tilles sont nées, l'une en Igtjj, l'autre eit 
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Le duc Ap. N'emoui's ea[ simple, accueillant, bien- 
veillant à tous, d'une réserve excessive, d'uu ca- 
ractère timide et presque crninlif. Sa roserve nnlii- 
relie, el peul-i?lre [in peu outrée pour le rang qu'il 
occupe, est prise facitement pour de la hauteur el 
pour une morgue dont nul n'est plus éloigné que 
jjii. C'est un liomnie correct, qui ne se singularise 
par aucun cAté, et dont on pénfifrc vile les qua- , 
lités supérieures quand on a l'honneur de l'appro- ) 
cher, el pourvu que son jugement, sur et rapide, 
ait compris la sincérité des intentions. Cependu 
il Tant le chercher si on veut le hicn comiailrc 
il ne se laisse pas lire k première vue. Ses std 
timents sont proTonils; sa vie, depuis l'eiil, s'a 
toujours écoulée dans le calme; c'est uu homBl 
doux, concentré, recueilli, religieux, et son hcM 
nètetë, qui a la profondeur et la ténacité d'à 
Alce ste, n'en a jamais les éclats. 

'«c fuirait ies liantes resçoteîi^\V\\t.& , «A 1 
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lout, je crois, la responsabililé politique; la seuld 
qu'il accepleruil, c'est celle qu'on assume sun 
un cliamp de bataille, devant l'ennemi. Là, 
devient grand et noble, et sa réserve se- change enj 
un innllérable sang-froid. De tr^s-haule taille,] 
élégant, élancé, d'un aspect de physionomie qui 
rappelle le roi Henri IV, ce prince, qui s'efface J 
est regardé comme un général de cavalerie con-J 
sommé, qui saurail Taire mouvoir de grandes masaei 
montées. 

n est peut-être un des plus extraordinaires exeni-| 
pies de mémoire qu'on puisse citer. Encore i 
jourd'hui, il reste un annuaire vivant de toute lfl| 
cavalerie française. Il a suivi de loin, dans sa r&- 
Iraile, la carrière de tous ceux qu'il a connus lor»i 

il servait la France. Celui-ci était sous-lieutenant;! 
le voilà colonel; cet autre était chef d'escadron, laj 
voilà général. Il les voit au rang qu'ils occupenn 
dans l'armée, connaît leurs étals de service, 
qualités, leurs aptitudes spéciales; et son œil, qui! 
devrait être dépaysé cependant par vingt ann 
d'esil, reconnaît aujourd'hui à première vue, souéB 

ironnc du général, un porte-fanion des guerre^ 
d'Afrique. 

£es/. paraît']], Je jugement le plus droit, le plui 
A /b plus calme fiuqneJ on puisse a^ioVr t«.com^] 
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le J'aiiuelVeniours encore plus qu'un fri'i'p, ilisail le 
duc d'Orléans; j'ai plus de conliance en son juge- 
ment qu'an mien. » Dana la famille on suliit eetle 
salutaire iniliience, on In sollicite; et ce désinté- 
ressement a son prix et dénient d'un grand secours 
dans les circonslances difficiles. Ce parti pris de ne 
jamais empiéter sur le rôle des autres, et celte 
eicessive réserve doublée d'une honnêteté prover- 
biale el pour ainsi dire silencieusement farouche 
ont peut-être contribué à répandre cette opinioUr^ 
qui n'est nullement juste, que la duc de iVemoai 
se tenait volqRtairement h. l'écart. Il est des naluri 
contemplatives qui n'acceptent la lutte que par un 
sentiment profond du devoir, et (|ui ne courent 
jamiiis d'elles-mêmes au-devant des responsabilités 
qui ne s'imposent point. 

Sous la monarehie de Juillet le duc de Nemours 
n'était pas populaire, et on l'accusait généralement 
de hauteur, quoique ceux qui le voyaient de près 
alors aient souvent protesté contre cette accusation. 
La vérité s'est fait jour dans l'exil , où les hommes 
s'apprécient mieux , et on reconnaît qu'il serait 
difficile de trouver une nature plus bienveillante 
que celle du second Gis de Louis-Philippe. La bonté 
du duc, quand on !a connaît, a même i^eVopa 
chose lie touchant el de nohle, (\uv iwsçiTeAVa. S|à 
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la sympalhie et le respecl. Mais, avnc lnuU>s 
qualités du cœur et quelques-uns des dons les plni 
Bolitles de l'esprit, le duc a un défaut sur lequel î 
faut insister, car c'est le plus fatal de tous peuM 
6tre pour l'homme que sa naissance ou les événe< 
ments ont jeté dans la vie politique : il est modeslflil 
et timide; mais modeste a. l'excès, modeste jusqu'&Tl 
ce point où, sans cesser d'être une vertu, la n 
destie devient presque une faiblesse. 

Si vous êtes un simple particulier et si vous 
voulez pas cesser de l'ôtre, soyez modeste, c'esU 
votre droit : le monde passe a côté de vous, il na 
soupçonne pas ce que vous valez. C'est une forcH 
qui se perd sans doute, mais vous ne souffrez paii 
de votre modestie qui vous est chère, et elle nd 
devient pas pour vous une source de malheuraj 
Vous laissez les esprits plus remuants et les caraco 
téres plus entreprenants se disputer les emploifl 
publics, les faveurs de la fortune, les lionnes grâcf 
du pouvoir ûu.celles de la foule : que vous importée 
Ce n'est pas là ce que vous chercliez : ce n'est pal 
pour vous le but et le prix de la vie. 

Mais si vous êtes né sur les marches d'un trùnei| 
si vous avez été jeté par la Provfdence ou par I 
hssarà au milieu de la mêlée des partis et que vooj 
re* h malheur d'être né trop moiçaVe, \tm\« 
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celle ilisposilion d'esprit liéroiqnenient, coiiiniG oi 
traite nue maladie, et guérissez-vous a loul prix. 

Songeï-y donc. C'est à peine si le monde cooseOn 
k voir les (iiialilés qu'on lui inonlre. Comment 
voulez-vous (|ii'il devine celles qu'on tente de II 
cacher? Joignez à cela que rien, chez un hommi 
placé dans une situation élevée, ne lesscmhle plus 
&'l'exlrërae orgueil que l'extrême niodeslie. 

Ëtes-vous prince, ministre? Tous ceux qui 
entourent allendenl un mot d^ vous pour voui 
parler, un {{este de vous pour vous approcher. 
ce geste larde trop, si le mol ne vient pas as 
vite, croyez-vous qu'on melle voire réserve sui 
le compte d'une eicessive modestie? Vous con^ 
naîtriez bien mal le monde et ses jtigemenls. Voui 
craignez d'aborder les autres : on croira que vouïl 
leur défendez de vous approciier. Vous gardez 1) 
silence : on s'imaginera que vous l'imposez; toiil 
ce qui sera l'effet du peu de confiance que vql 
Qvez en vous-même sera imputé au peu d'estimé 
qu'on vous supposera pour autrui; et pli 
voudrez vous effacer, plus on se persuadera qnc 
voua préleiidez vous placer au-dessus de ceux quï 
vous entourent. 
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avait seize ans lorstjuc la révolution de J 
son père sur le tronc. Les devoirs sêriei 
commencer pour lui el pour son frÈie aîné, le duc 
d'Orléans, âgé déjà de vingt ans. Il leur fallut 
d'abord payer de leur personne dans rexpéditioi 
delîelgique; c'était là, pour lesdeuïjcuniîsprîncef 
la partie la plus facile de leur tâche; car il y a 
(le caractéristique dans la famille d'Orléans, quel 
elle aime la paix par raison et par préférence rfl 
fléchie, elle est par tempérament et par inclinali<H 
la plus belliqueuse pcul-ëlre de toutes les i 
priucièrcs. » Tous les hommes y sont braves « 
disait M. Dufaurc dans un plaidoyer célèbre. 
Koberl Peel avait dit avant lui, en porluul un loâj 
au Roi : <> Au Français privilégié dont tous les £ 
sont braves et dont toutes les filles sont vertueuses J 
Braves, ce n'est pas assez dire : on citerait diffid 
Icmcnl un seul de ces princes qui n'ait cherchfl 
poursuivi, saisi avec ardeur toutes les occasi(^ 
de se risquer comme te sous-lieutenant le pld 
aventureux. 

L'événement principal de la guerre de Beigiqffl 
fut le siège d'Anvers ; il y avait là surtout des fatl 
gués à supporter el des périls obscurs à courir dai 
les Irancbées. Les dcui jeunes princes aînés (ïreKl 
Jionneuf à celte riprenve, el n'en Ui'èrenl 
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vanité, ils souhailaicnl, du reste, ijuelquc cliOE 
de inieus. 

- L'Algérie, dont la couquéle se poursuivail 
milieu d'inciilenls plus variés, offrait des occasioi 
plus favorables à des jeunes geos {lésircii; 
relaient les fils de Louis-Philippe, de faire bonneur 
à leur fumille et ù leur pays. Le duc d'Orléafis 
parlil le premier pour l'Afrique, prit part à 1' 
pèdilion de Mascara, et recul une balle au coml 
de 1 Habrali. 

L'année suivante, en 1S36, ce fut le four 
frère. On venait d'organiser une eipédition coni 
Constanlinc, et on s'élail fait des illusions sur les 
difficultés de l'entreprise. En arrivant devant la 
ville, le niarécbal Clause!, qui commandait, re- 
connut l'impossibilité de l'enlever par un coup 
maiu; il eut un bon sens et, on peut le dire, 
coura<(e assez raves : il ordonna la retraite. Par l^i 
il évila <jue l'échec qu'on venait de subii 
changeât en désastre. Il fallut revenir, barcelù pi 
les Arabes et crneliement éprouvé par la riguej 
imprévue de l'hiver. C'est là ijue le colonel Cbi 
garnier, dans une circonstance critique, sau 
mée par son courage et sa présence d'esprit. Le 
duc de Nemours, qui faisait parlie de l'espéditioa, 
oppronuil la yuerre k une bonne e\ ïiiiç. c»;dvt 
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Mais il ne fiillait pas rester sur cet échec 
nouvelle expédition se prépara, el celle fois av< 
des forces sul'fisaiiles; loutes les disposilions avaient 
été prises pour assurer le socci's. LeducdeMemours 
coin mandait l'une des trois brigadea, celle qui eut 
à faire la plus grande partie de la besogne. Le 
siège ne fui pas long, mais il fut meurtrier; Je. 
général Damrémont fut tué; le cher-d'étal-uiaji 
Perrégaux succomha après le siège aux suites de 
blessure qu'il avait reçue. Le colonel Combes, placi 
sous les ordres du duc de Nemours, tomba mort 
en montant à l'assaut ; La Moricière lui-même faillit 
rester sur la crête. Tout le monde fil plus que 
devoir, h commencer par le jeune prince, naît 
jour sur pied, encourageant sans cesse les troupi 
de siège par sa présence, et paraissant diminuer 
leurs fatigues et leuts dangers par cela seul qu'il 
leB partageait avec elles. 

Au retour, le duc de Nemours réclama la missi) 
de commander l' arrière -gai-de. Tout vainquei 
que nous étions, nous eûmes à supporter pres< 
autant d'épreuves que pendant la retraite de l'ani 
précédente. Le cboléra s'était mis dans l'arnii 
les liommes tombaient le long de la rou 
ostentation, simplement, chrétiennement 
t/e A'emoiiis s'occupa des ambuAiinces , \e\V\.%ï\t i.. 
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qu'on ne négligeât pas un seul de ces niaTiieiireux^ 
malades , aidant â les mellre sur les cacolels , 
sûnci de lui-même, uniquemenl occupé des 
Trances et des dangers de ses soldais, l'ersotine, Ii 
ce momenl, n'aurait songé à l'accuser de hauteur. 

Après \a prise de Constantiue, le duc de Nemourg 
aurait cerlaincmËii-l dû devenir populaire, (I n'au^ 
fait eu qu'il laisser Taire. A Miirseille, à Lyon, danfi 
foule la vallée du Rliiïne, on l'altcndait pour Itfj 
fAÎre des ovalicfns. Mais il atajt l'Iiorreiir delà m\f4 
en scène; pour le décider à recevoir les félicif^'' 
lions puMiquPs qu'il avail méritées, il aurait fallfE 
lai prouver (|ii' il y avail là un inlérét, non pas ppn| 
lui, mais poiirla dynastie et pour le pays. Le prince 
ds Juiuville, son frère, qui venait d'entrer dam ]] 
(narine , était venu le rejoindre devant Conslanlinti^ 
il te décida à revenir avec lui, en faisan! le grang 
tour par le détroit do Gibral'ar et l'océan Allanj 
tique. Ils s'cmliarquércnl ensemble sur un bateav 
h vapeur. Lé duc jle Nemours se cassa le bras sur 
le pont du bâtiment, de telle sorte qu'il fut obliij 
de remonter la Seine en bateau et de venir débar- 
quer au\ Tuileries, 

La mauvaise chance commençait ii le poursuivre^ 
il devint, bien innocemment, Voc.Ci\s\oY\ i'wwe ç.'î'w*!™ 
ministérielle. Sur le point de ta\ve utv ma.i:"vs.<5jï. ^a^ 
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tous égards salisfaisant, en épousant une piinc^sBé] 
do Sase-Cobourg , donl la grâce et la ilouceaf 
(levaient faire son bonheiii' iieiidant les dornièreir 
nnnées de h monarchie de /nillet, et sa consola- 
fion pendant les tristes jours de l'exil, on avait 
demandé pour lui une dotation de cinq cent mille 
francs, ijue la Cliambic refusa aprfis des dêbati 
pénibles. Le ministère Soult dut se retirer à la suîtî 
de cet échee. Mais ce qui était plus grave que 
chute d'un cabinet, c'était l'espèce de discrédit qtii 
cette discussion tendait à jeter sur la famille royal 
Le roi Louis-Philippe ressentit vivement le pw^ 
cédé, et l'Ame délieale et fière du duc de Nemoui 
ne pouvait manquer d'être froissée par les incïdei 
de cette regrettable discussion. 

Le prince, marié désormais, jouissait de 
bonheur domestique depuis prés de deux ans, loi 
que survint le plus terrible et le plus irréparable 
des grands deuils qui devaient frapper la maison 
d'Orléans. L'aîné des fils du Uni, celui qui eut 
sauvé la monarchie constitutionnelle, si elle pou- 
vait être sauvée, venait d'être enlevé par un inex- 
plicable arrêt de la Providence. Le duc de Ncmoùrs, 
devant le tombeau de ce frère adoré, ne songeait 
pis encore qu'une vie novjeWe a\\w\ tomoieiicer 
potir /ni, lorsqu'un sprvilcnv ou v\tt\ft\. »t\ aw^ ^ 



sa l'iimilli^ le rnppela à liii-niCme en lui disanti 
Monseigneur, iiiaintenant 11 Faut vous relournfl 
comme un [[ant, cl montrer en dehors loul ce (]!■ 
vous avez en dedans, n m 

Se'retournei' comme un gant, c'était jusEemefl 
là ce que le prince n'élalE point disposé à faiffl 
Conlenl du second rAle, il ne a'é[ai( jamais prépaM 
an premier. Son frère, depuis plusieurs ann6fl 
déjà, Irouvail en lui non-senlement son ami le pl'fl 
sur, mais son conseiller le plus écoulé el le plfl 
recherché. Toutes les fois qu'il y avait dans.fl 
famille une grave résolution à prendre, le dfl 
d'Orléans ne manquait pas de dire : « ConsuUofl 
'Nemours », et ce n'était pas U chez son Trére aîm 
une parole banale. Dans son testament, dans cen 
pièce si remarquable par la justesse des vues ■ 
par une sorte de divination de l'avenir, il a consi^fl 
le témoigna.^e irrécusable de la confiance que 9 
inspiraient la raison supérieure et le caractère ctH 
vateresque de son frère. j 

Le duc de Nemours était donc l'Iiomme des bofl 
conseils, des avis sages et réHéchis. C'était Si 
même temps, par son courage el par son sang- 
froid, un iiomme d'exécution d'une rare valeur; 
mais, somme toute, un militaire (tlutcit 
iiligue. Sur le champ de hitaïUc, sW iv^JîCA 
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boane forlune de diriger de grandes opératioi^^f 
il auiait su pi'eailre les plus promptes et les inal^^| 
leiires résolutions; en politique, il lui fallail !t^^| 
peu de temps pour rètléchir. L'exeès même de si^^f 
honnûlcté et la délicatesse de ses scrupuba lelari^H 
daient ses décisions, il était de ceux qui pensent,^! 
non Eiins quelque raison peut-être, qu'il est parfoI^H 
plus dirSrile de connaître son devoir que de ^^| 
remplir. "^^Ê 

Quel était son devoir le 24 Tévricr? Il n'en vj^H 
qu'un, et il s'en acquitta jusqu'au bout avec un^dH 
rare abnégation. S'effacer devant tout le monde.TH 
s'exposer pour tout le monde, protéger le départ 
da Roi et de la Reine, accompagner la diielicsse»— 
d'Orléans et ses ^Is à la Cbanibre des députés poub 
les défendre et tes couvrir au besoin de son corpi 
tel est le rôle que sa conscience lui traça dans c 
tristes circonstances. En avait-il un autre à prendra 
Comme militaire, il n'était chargé d'aucun cooj 
mandement : entre le général Sébastiani et le g 
nèral Jacqneminot, il avait une situation mal défîniffl 
et embarrassante pour tout le monde. Comme l'aiiH 
des fils, survivants du Roi , il était appelé par la l^ 
h prendre la régence à l'beure oii l'abdication fafl 
signée. Mais qui pensait h la loi en ce inomentîj 
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subsistait plu^i aucun. Le premier devoir élnil de 
proléger les personnes royales contre te ilijt enva- 
hissant de in rôvolle armée, (jni nionlail rapide- 
ment. I.e duc de Nemours se rendit donc en avant 
du palais des Tuileries , et disposa pour ta dérense 
les troupes qui se trouvaient près de là. Il prit 
celles des dispositions qui étaient encore possibles 
pour assurer le d^'part du Rui et de la Keîne, pour 
proléger lu duchesse d'Orléans cl ses Gis, qui étaient 
resiés au palais. 

Fidèles à leur devoir, les troupes accomplirent 
fermement celle mission. Elles lînrent l'énieulc k 
i]istant;e, pendant que la.duchesse d'Orléans se di- 
rigeait à pied, avec ses deux (ils, par le jardin. 
'Hesié le dernier aux Tuileries, le duc de \emours 
ne les qtiîHa qu'après avoir organisé l'nrrière-garde ; 
puis il se dirigea ii son tour vers le jardin et rejoi- 
gnit sa belle-sœur auprès du bassin oclogone. La 
duchesse se rendait à la Chambre pour présenter 
ses deux (ils anx dépulés. Le duc de Nemours n'é- 
lail pas d'avis de faire celle démarche ; il conseil- 
lait à la ducliessede se retirer tout de suile àSainl- 
Cloûd, et de là, s'il le fallait, au Mont-Valénen. 
C'était le conseil d'un stratêgiste. Ce conseil aurait 
il mieux réussi que celui des hommes \i'A\V\' ^^*'% 
Nul ne peutl'afdrmer. 
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Au moment où le prince conseillait cf>lle résotii« 
lion , on pouvait encore s'y conformer. Il avail una 
baltcrie d'arlillerie monlce, dont les allelages_j>oii^ 
vaienl rapidement mener h\ jlnclicsse et ses fila S% 
Saint-Cloud. L'inranteri» fidèle et en quantité siif'I 
flsanle pourrait proléger celte retraite. Plus tard,.J 
il n'y Fallat plus son<|er; les événemenls avaienQ 
marché; la démarclie auprès de la Ciiamlire dei 
dcpulés n'avait pas rénssi ; et le Pnlais-Bourbonj 
ayant été envahi par la foule, le duc de Nemoun 
avait été violemment séparé de sa belle-sœur el d^ 
ses neveux. 11 retrouva la duchesse d'Orléans et ti 
comte de Paris à l'hùlel des Invalides, où quelquel 
amis fidèles les avaient conduits, tandis que le dw 
de Chartres était entraîné d'un autre côté. Là o^ 
délibéra une dernière fois; mais l'heure des r^ 
lutions politiques était passée; il ne fallait plus s^ 
préoccuper que d'une chose : mettre la ducbessi 
d'Orléans et ses fils en sùrelé, en altondani qu'oiS 
pût les faire parlir pour l'étranger. Le duc d^a 
Nemours s'y employa encore, et, quand il eut assurÂ'J 
le d&part de tous tes mcmhres de sa famille, il s 

Jrouva exposé à ne plus pouvoir parlir lui-mëmej 
car il eut grand'peinc à se procurer un passe-porT 
'/ ^a/ rester caché penihul quelques Jours. Enfin B 

'riva sain et sgtif en Angleterre. 



'ï.ii il était certain d'avanne irôtre liien nccuPrW 
Non-seulement il avait sa part de la sympalbie qè- 
nérale que l'on monlrait à sa famiile, mais il se 
trouvait, par son mariage, allié à la reine Vicloria 
et au prince Albert, et l'on suit combien la reine 
Vicloria a toujours montré d'allacliemenl pour lonl 
ce qni li^nl à sa faniille. Elle traita donc le duc de 
Nemours avec des égards tout particuliers, surtoiil 
quand elle fui à mCuie d'apprécier tout ce qu'il j 
avait en lui de délicatesse de cœur et d'étévation 
de caruclére. 

Les (lenils se succédaient pour la famille d'Or- 
léans, La mûrt du Roi, pour ëtie prévue, n'en ful 
pas moins douloureuse; mais la perle de la du- 
cbesse de Nemours, par sa soudaineté, fut ïérila- 
blement un coup de foudre. Elle venait de mettre 
au monde, le 28 oclobre 1857, son dernier enfant, 
la princesse lltaiiclie d'Orléans. Les couclics s'é- 
taient heureusement passées, et le quajorziëme 
jour était arrivé. Le lendemain on lui aurait permis 
de se lever pour s'étendre sur sa chaise longue. La 
duchesse était assise dans son lit et portait les mains 
à sa tête pour disposer sa mii^nilique chevelure, 
quand tout à coup elle se renversa en poussant un 
soupir. Elie était mortel 
-La niori, — écrivit a\orsl!i ittcVe^ï.?^ îîïSvXfa; 
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— s'est présentée au milieu de nous avec toute 
solennité exemple d'iiorreiir. Le passage i^'une vii 
k une' autre a été saisissant; jamais la transition 
n'a été aussi prompte, jamais la cie ne nous est.ap> 
parue sous un aspect plus éphémère <> 

Le duc de Nemours, (jiii se 'trouvait chez 
mère, est appelé en toute liàle. Il accourt et ne 
veut pas croire au malheur qui le Trappe. La Reine 
essaye, sinon de le consoler, du moins i 
ser du courage : "Je veux la remplacer auprès de 
toi, disait-elle k son fils; tes enfants seront les. 
miens; tout ce ((ue lu voudras, je le ferai ; j'irai 
partout où lu iras ' . « Tout affaiblie qu'elle fût par 
l'âge et par les épreuves de loul genre, elle avait 
encore prés de dix années d'existence et de dévoue^ 
ment à consacrer h sa ramille. Et pendant dix ans 
elle se consacra à cette làcbe; elle ne s'éteignit 
qu'en 18(i6. Sa mort, qui fut celle d'une sainte, il' 
été souvent racontée. Son second fils Nemours f^l 
le compagnon le plus dévoué de ses derniers jouro^ 
le témoin le plus pieux de sa dernière heure. 

Après tant de tristesses, de grandes consolationf; 
étaient cependant réservées au duc de Nemours. 1\, 
a vécu recueilli dans l'exil, et pendant que ses frère»' 

' V/^ àe Marie-Amilk , par M. Aii^uile Trognon. Micli« 
\J.éry, 187i. 
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et ses neveux paicouraicot le monde, il fui le plus 
assidu auprès du Roi el de In Kciue. Aujourd'hui il 
se voit revivre daus deux fils accoaipirs et (jui onl 
déjà prouvé ce qu'ils valent par eus-mômes. 

I.e comte d'Eu cl le duc d'Alençon, avec toutes 
ks qualités solides de leur përe, onl do plus que 
lui l'iiiiliative, un entrain el une vivacité qui font 
qu'on n'esl pas seulement diyne de réussir, mais 
qu'on réussit. 

_^ La6IIedn duc, la princesse Aferjuen'/e-Adélaïde- 
ferîe, née en 1846, a épousé, le 15 janvier 1872, 
I prince Ladislas Czarloryski, héritier d'uu nom 
Hiersellement respcclé, illustre par la naissance 
»ar foule une Iradilion d'honneur cl de dé- 
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Le comte d'Eu, Gh aine An duc de Nemours, 
est né le 28 avril 1842. lorsque l'éducalion (In 
jeune prince fut terminée, il fallut chercher en 
quel point da l'Europe et fi quelle écolp, il pourrait 
apprendre le métier des armes. L'Italie, engagée 
h colle époque dans les aventures q,ui ont abouti 
]'unitè, olTrait bien des inconvénients. L'Autriche 
allait conibullre contre nous; la Prusse était hors 
lin canse. 

La guerre n'élail nullement dans les prévii 
lie la politique espagnole, el snrJotit une guci 
sar <Te vastes champs de bataille, Iti où un hoiQ] 
ite cœur et de mérite peut montrer ce qn'il vi 
Cependant les circonslanres allaient hcureiisemeni 
servir lo duc de Nemours, rt donner k son fîl 
l'occasion d'apprendre la pratique de la gneire 
avant même.d'cn connaître la théorie. 

A la suite d'empiétements successifs 
;sions espagnoles au Ml 
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Meiilla et de Ceuta/les populations d'Anghera 
avaient détruit les travaux que la gamison avait 
faits pour abriter les (léfachemenfs cliargéa de siir- 
veiller les frontières. Un matin on trouva, gisaai 
sur le sol, la borne aux armes d'Espagne qui indl 
quail la délimitation. La guerre fut résolue; ellt 
fut même acceptée atec reconnaissance par le 
ministre de l'Union libérale. L'enthousiasme fui 
énorme; quatre corps d'armée opérèrent lenr dé- 
barquement, et la campagne, menée très-habile- j 
ment et très-prudemment par O'Donnell , qui avait 
une véritable valeur miiilaire et le plus rare sang- 
froid, dura depuis le mois de novembre 18! 
jusqu'au 23 mars 1860. 

Nous eûmes nous-même la bonn^ fortune di 
suivre cette guerre rude et sanglante, comme atta- 
ché au quartier général du commandant en chef. 
Il y eut pendant ces cinq mois de luttes, de souf- 
frances et d'intempéries, huit grandes batailles: 
£erallo , Sîerra-Bullones , Guad-el-Jelu , Los Ca*(j 
tillcjos, Cabo-Negro, Samsa et l'ad-Ras, et troim 
'Combats qui prirent les noms de Torre-Martin 
A^mir, Keleli. Un malin, à notre réveil dans l(d 
camp, on nous annonça que le jeune comte d'EuJ 
oas-lieutenant des hussards de la Princesse i 
'/ffné comme officier (l'ordonnancfc Avima.tfe.AnS 
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O'DoBDell, lenail de débarquer sur la ph^e 
islait suivi de M. de Vclarde, aide de caaip 
duc de Monlpensier, Nous ne pouvions real 
indiCTérent k l'arrivée d'un tel compa-juon d'at 
mes, Français comme nous et exilé de sa pairie. 
Au premier bruit de la déclarallon de guerre, 
le comte d'Eu avait demandé k la Reine Isabelle 
l'auloi^isation d'entrer au service de l'Espagne. La 
Reine répondit à celle demande du Prince par 
l'enuoi d'un brevet de sous-lieuienant au régimi 
de» hussards de la Princesse, détaché dans T 
major du commandant en chef. 

Le comte, aujourd'hui général en, chef 
troupes brésiliennes , et dont la physionomie 
bronzée par le soleil du Paraguay, est deve! 
celle d'un rude soldat, était alors un grand jci 
homme blond, blanc et rose, très-mince, presqi 
va enfant, qui avait toute la timidité de son pi 
et qui rougissait à toute nouvelle prèsenlatioD-. 
figure rappelait à s'y méprendre telle ou telle phy- 
sionomie des jeunes princes de la Maison de Cour- 
bon, de ceux qui, à Versailles, figurent dans les 
fonds des tableaux de famille du dix-builièi 
siècle. Mais cet enfant avait le cœur d'un hom] 
et l'allait montrer dés le piemiet joui 
Celait le 23 janvier, jour de Sau-\\ie.^o\iï.ft ' 
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gucrriila déliitliéc d'une division ril'cemmeQt ar 
vi:e d'Espagne avait fi-anchi un maruis dcvai 
TÉtouau, el, s'avançani imprudemnienl conti 
un ennemi [rop nombreux, allait Être enveloppée» 
Un bataillon lancé h son secours avait à son toi 
passé le marais pour la déga<{er, et la cavalerii 
maure s'efforçait d'entourer ces troupes 
du gros de l'armée par les marécages. Caulabria 
[c'était le nom du bataillon) avait Ibrmé le carré, 
el, son chef au centime, luttait contre les cavaliers 
maures. O'Donnell donna l'ordre au général Ga- 
liauo de réunir tous ses chevaux, de se faire api 
payer par de l'artillerie et de se lancer dans 
marais, coûte (|ue coûte, afin de sauver le bl 
laillon. 

Au moment ou les escadrons des lanciers 
Farnèse passaient- à fond de train devant notl 
quartier général qui présidait au mouvement 
jcuuj: ofncier des hussards de la Princesse, 
place dans le rang, quitta son poste, et, s'incoi 
porant, suivit Furncse et chargea bravement l'eu- 
nenii. Les escadrons disparurent dans la Tumée, el 
l'épisode, au mdiau du désordre général, passa 
d'abord inaperçu, Mais , Cantabria dégagé , le 
maréchal de camp qui commandait la cavalerie 
constata dans les rangs la présence d'un officli 
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étranjjer au corps. Il appril que ce jeune hoi 
nV'Iail aulre que le comle d'Eu, et le vîat pré- 
seuler au maiéchalO'DonniiU. 

C'était le baptême du fuu de ce prince de dix- 
sept ans. Pendant qu'on opérait la retraite, 
moment où les généraux des dirPérenta corps d'àif 
mée faisaient leur rapport sommaire tout t 
vant le mouvement, le maréclial fil faire liatte, et 
donna l'ordre d'appeler son ofRcier d'ordonuance. 

Le lieitlcnant s'avança, la main au schako, ému 
ol rou<{issant, et, se mettant eu position, salua le 
général en chef. 

Il Monseigneur, lui dit O'DoniicU , vous avez 
reçu sous mes ordres le baptême du feu, j'en suis 
fier; vous avez fait vos premières armes avec la 
bravoure habituelle h ceux qui s'appellent Ic^ 
a d'Orléans n. Je vous nomme, au nom de 1" 
Reine, cbevalier de l'ordre militaire de San Fer- 
naado. » 

Le duc de Nemours était veau conduire lui- 
niëuie son fils à l'armée. Pendant la campagne, il 
resta installé àCadix, suivant, avec une sollicitude 
que l'on comprendra sans peine, la marche de 
l'ftrmée espagnole et les débuis militaires de son 

^ci une lettre de lui, dans tattuelle se rQ|^| 
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tiïtit ses solliciludes paternelles en même lemj 
que Bon légilime oryueil. Celfe lellro, ainsi que 
toutes les pièces qui se rapportent à la biographie 
du duc de Nemours et de ses Gis, nous a été^ 
communiquée par un tlos plus respectables et 
plus COèles serviteurs de la famille d'Orléans, 
le général Dumas. 
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> Cndii, fonda Je Blanco, 3S janvier 1860. 

B Depuis longtemps déjà, mon cher génén 
j'aurais voulu tous remercier de votre bonne letlrt 
du 11, car j'ai été bien touché de l'intérêt qu' 
excité cbez vous et cbez nos amis la durée 
de notre traversée. Vous en aurez eu les détail 

à Claremont, pur nos lettres de Vigo Depi 

lors , j'ai eu le cbagrin de me séparer de Gaston 
mais aussi la joie de voir qu'il avait prompi 
ment et heureusement débuté dans la carrière dt 
armes. 

n Comme soldat, comme pérc et 
vous vous serez associé à ma joie autant que pei 
spnne, je le sais. J'ai envoyé hier un récit en e) 
pagnol de cette première alTaire à laquelle mon 
fils a assiste, et j'ai pensé que vous seriez employé 

' Le conitc d'Eu. 
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s inlerpiùte pour sa leclure. Il paraîl que la 
* charge de la cavalerie a été hrillanle et l'action 
assez vise, puisque je vois, par un récil d'aujour- 
d'hui, qu'uQ escadron a eu deux tués, dont 
lieutenant , et six blessés. Siill harder sport il 
kare kuntiiifj ' . 

» Jusqu'à avant-hier, il n'y a rien eu de nouireau 
BU camp. On s'y fortifie et on s'y approsisionoe. 
Les difficultés de transport, toujours des plus 
grandes dans cette sorte de guerre, et auxquelles 
les Espagnols n'étaient pas préparés, relarderont 
beaucoup, je le craius, l'attaque de Tétouaii. L'ar- 
mée n'ayant pas eu jusqu'ici de convoi organisé, il 
faut en créer un, maintenant qu'on va opérer à 
quelque distance de la cote, et il faut établir une 
voie de communicalion avec la mer pour les 
' moyens de transport qu'on aura, et pour la grosse 
artillerie qu'on veut avoir devant Tétouan. Pour 
cela, on n'a rien trouvé de mieux que de construire 
un chemin de fer, que déjà on a commencé à ex- 
pédier d'ici avant-hier. On espère en avoir neuf 
kilomètres dans peu de jours : cela doit faire fran- 
chir les principales difficultés. I\1ais ces retards sont 
certainemcDt un encouragement pour les Arabes 
■ C'est !]□ exercice plus rude i[tie de chasser le lièvi 
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(ou Aloros, comme on dil ici), et cela rendra leui 
résistance d'aulant plus vive. Du reste, l'arméi 
espagnole parait 1res en train et se bat résolument. 
Je lui souhaite une complète eï prompte victoire. 

« Si mes pensées soni partagées entre la Grande- 
Bretagne et l'Afrique, j'ai heureusement aussi di 
bonnes nouvelles do la première, et je sais qui 
vous faites bonne garde auprès de la Reine. 

» Votre bien affectionné de tout mon cœur. 

Cette rude campagne du Maroc fut une escel 
lente école pour le comte d'Eu. Il n'y montra pa 
seulement la bravoure héréditaire de sa famille; 
y acquit ce sang-froid et ^e coup d'œil qui distii 
guaienl son père sur le terrain, qualités que le du< 
de Nemours n'a jamais eu l'occasion d'utiliser datl' 
une grande guerre, mais dont le comte d'Eu devi 
être appelé plus tard à faire usage dans le nouveai 
monde. 

Là se place duns la vie du comte d'Eu uni 
épreuve que, pour noire part, nous regardot 
comme assez diflicile : c'est celle par laquelle pai 
sent en ce moment tous les sous-lieuienanls èlèvi 
de Saint-Cyr, de l'École polytechnique et de l'Ecol 
d'état-major. Après avoir fait la guerre et appris 

(pratique en plein cbamp Je bataille, dans cette vî 
kui a son ivresse et dont nous ne pouvons noi 



ClIMl'i; U'EU. 

souvcDÎi' sans que noire cœur balte et sans qifl 
notre main Iremblc; dans celte [[ronde vie a Vu 
libre, avec les alternatives de la guerre, les soufl 
frances de loule sorte, les joies de la vicloire et Itf 
tristesses de la retraite, il fallut que le jeune priun 
renir&t prosaiquement à l'école, faire le classiqtfl 
lopo et tracer des x sur le tableau noir, 

il esisie en Espa^^no une école spéciale d'arlilld 
rie établie depuis plus d'un siècle à Ségov 
éludes y sont sérieuses et la discipline y est sévër| 
Les cours embrassent à la fois ceux de notre Kcaf 
polytechnique et de notre Ecole d'application i 
l'artillerie. On y entre et l'on en sort par voie a 
concours. Après la guerre du Maroc, le duc de ]\ 
mours obtint de la Heine l'aulorisalion de faire 
entrer son Cls à cette École. I.e jeune comte d'Eu, 
par une fortune assez rare chez un oflicier, avait 
commencé l'élude des armes par la pratique de la 
guerre, et le calme de la salle d'étude allait suc- 
céder pour lui ans clameurs des champs do bataille^ 

La vie d'avenlurc ^lait aussi finie pour nous; i 
comme nous rentrions lentement et à regret \ 
France, nous nous arrêtâmes à Sé[|0vic. Les Iq 
vaux des Romains, les étonnantes fantaisies del'fj 
chilecture mauresque nous y appelaient; et, ■ 
visitant l'École, — un Irès-curieuï monument, d 
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Iruit depuis par rhicGiidie, — nous apprîmes pa^ 
hasard que re2.-ofScier d'ordonnance du marécku 
O'Bonnell élait devenu l'un des élèves. I 

Le soir uièmu, après nous avoir fail traversa 
d'énormes salles d'un aspest pittoresque, un de ca 
grands logis caslillans, soIennEllenient déserts, o^ 
celui qui s'arrête pour un instant se sent bien 
étranger, on nous introduisit auprès du jeune che- 
valier. Celui-ci, avec une soumission et une raison 
que nous ne pûmes nous empéclier d'admirer, Éti 
penché sur un livi'e de mathématiques. 

C'est là un petit tableau d'intérieur qui 
dans la mémoire d'un peintre comme l'image dai 
la chambre noire; et les artistes me comprendront 
Je revois ces grandes salles lugubres, d'un eSei 
rembranesque, et tout au fond, à une table, soli- 
taire et recueilli, le prince, le jeune officier des 
hussards de la Princesse redevenu écolier, courbé 
sur ses livres, et faiblement éclairé par un pâle 
rayon, comme les liseurs du grand maître. 

L'ambition du comte était (Je sortir avec le nu- 
méro un de l'école de Ségovie; il s'en fallut de pea 
qu'il n'eût cette bonne fortune. Il y avait parmi ses 
camarades, dans m promotion, pour employer le 
terme consacré, uo élève exceptionnellement re-^ 
marquable, fils d'un officier supérieur de l'armi 



ison 
Ëtai^ 

ias^l 






COMTfi Tf'Er. 



a^ 



'espagnole, et animé, lui aussi, du désir de Tai 
honneur à son père et à ses maîtres. La lutte fut 
chaude : on sait ce que sont ces rlualilés géné- 
reuses de collège ou d'école ; le fils du vieil orGcier 
l'emporla sur le prince, car les juges du concours 
n'étaient point des courtisans : c'étaient d'honnêtes 
s&Tiants et de braves orficiers. Le comte d'Eu sortit 
donc le second de l'École, et son heureux 
rent le premier : tous Aeax presque ex œquo 
reste, et tous deux avec une avance énorme 
lenrs camarades. 
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I 



Le moment était venu pour le duc de Nemours 
de songer à l'établissement de son fils aîné. L'Em- 
pereur du Brésil avait deux filles à marier : l'une, 
l'aînée, était appelée, d'après la loi en usage, à 
hériter un jour du trône. Chef du seul gouveme- 
ment héréditaire qu'il y ait au nouveau monde, 
dom Pedro ne pouvait guère chercher qu'en Europe 
des maris pour les deux princesses. On songea au 
comte d'Eu et à un prince de Saxe-Cohourg, son 
cousin germain, et on les invita tous deux à faire 
ensemble un voyage au Brésil. Les choses n'étaient 
point réglées d'avance, comme elles le sont trop 
souvent dans les mariages princiers. L'empereur 
dom Pedro s'était réservé de prendre sa décisiouJ 
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après avoir vu les jeunes princes. Celle rencontj 
fiit à l'honneur des deux jeunes hommes. L'Em] 
reur donna sa fille ainéc nu comle d'Eu, et le prinj 
de Sase-Coboura épousa la seconde. 

La situation nouvelle du comte d'En, destiné h 
partager «n jour avec sa femme le Irône rlu Brésil, 
était assez délicate. Le gouvernement Trançais d'a- 
lors (c'était l'Empire) n'avait pas vu ce marîi 
d'un bon œil ; son méconfentenient se serait acci 
si le gendre de l'Empereur avait paru prendre Iroj 
dlinflucnce it la cour du Rrf-ail. Il fallut tout le tai 
et toute la raison préeocc du jeune prince pour nfl' 
blesser aucune des convenances de sa situation et 
ne soulescr aucune susceptibilité. Il sut s'effacei 
en politique; la réserve, ici, devenait de la sagesse, 
et la modestie de l'habileté. 

L'ne seule circonstance, la guerre, pouvait metti 
ses facultés en lumière, et la fortune, qui sembla^ 
vouloir s'acquitter envers lui de la dette qn'd] 
avilit contractée envers son père, lui fournil l'occft'- 
sion qu'il n'avait point clicrchée. Les longues que- 
relles entre le Paraguay cl les pays voisins avaient 
lîni par aboutir à une lutte armée. Une coalition 
s'était formée entre le Brésil et les républiques de 
la Plata pour en finir avec les empiétements des 
Paraguayens et la politique envahissante et traçai^' 



Lie 



siérc lio I.opez. Ce dernier, au surplus, avait pr 
l'oifensivc; une [larlie du Icrriloîre brésilien arait 
même élé eiwaliie. L'Empereur du Brésil prit lui 
même le commandement des troupes coalisées. Le 
comte d'Eu accompagna son beau-p^re dans cct( 
expédition , mais elle fut de courte durée. 

L'invasion s'éloigna bientôt du territoire brési- 
lien pour se porter sur celui de l'Uruguay. Comme 
il avait élé convenu que le commandement des forces 
combinées appartiendrait toujours au chef de l'Élat 
dont le territoire serait envalii , ce fut le président 
de l'Uruguay qui prit le commandement. L'Empe- 
reur du Brésil, qui ne peut sortir du territoire du 
l'Empire que s'il y est autorisé par une toi spécial^}] 
rentra dans sa capitale. 

La guerre se poursuiDil alors avec des cbaa( 
diverses. Les alliés, qui avaient pour eux la supi 
riurité du nombre, manquaient d'une bonne direc- 
tion militaire; ce défaut devint plus sensible encore 
lorsqu'il s'agit de porter la lutte sur le territoire 
du Paraguay. Le pays était d'un abord difficile; la 
population valide s'était levée tout entière, et, di- 
rigée par une main rude, elle se défendait avec une,i 
énergie désespérée. Pour mener à bonne fin cetli 
expédition difficile, il fallait une direction unîqui 
intelligente et ferme. Les généraux alliés, ei 
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s'épuisaient en délibérations, gu discussions qui n'ft^ 
boulisBnicnt point, et on les avait déjà changés plus 
d'une fois. Aucun d'eus d'ailleurs n'avait l'antorilé 
nécessaire pour mettre un terme à ces petites que- 
relles, et pour donner enfin à la guerre une 1 
pulsion vigoureuse. 

Dans ces circonstances, l'opinion publique devaifl 
naturellement se tourner Bers un prince plein dq 
jeunesse'ct d'ardeur, qui ayant fait en Europe s 
études militaires avec une disliiicUon connue d^ 
tout le monde, s'était vaillaninlent conduit danj 
la campagne du Maroc , et avait déjà l'art d'inspiren 
il tous ceux qui le voyaient autant de conGance^ 
dans son jugement que dans son courage. Toute- j 
fois les considérations politiques qui l'avaient tenn 
h l'écart de la politique lui iermérent longtemps 
encore l'accôs de l'armée. Enfin, la pression de 
l'opinion publique fut si forle, qu'elle triompha de 
tous les obstacles. Le comte d'Eu fut envoyé au Pa- 
raguay, non pour servir sous les ordres du général 
en chef, comme il l'avait plusieurs fois demandé^ 
mais pour prendre lui-même le commandement dd 
l'armée combinée. 

Nous ne pouvons que jeter un rapide coup d'œil 
sur les grands faits de cette lutte entre le Brésil rt 
le Paraguay, car nous ne devons la considère 
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que coDime an épisode inipoi'lant dans la carrier^ 
militaire du comte d'Eu, Voici les Irails principaux 
de celle espédition. 

Les incursions de Lopez dans le Itrcsil sont deve- 
nues incessantes , une alliance est conclue cntic le 
Brésil, la Confédéralioa Argentine et l'Uruyuay, Au 
début, Lopez attaque la province brésillenue de 
Multo-Grosso, se répand dans la province argentine 
de Corrientes; eiitin, en 1865, il envahit l'Uruguay. 

II y a trois phases dans la guerre : la campagne, 
purement défensive d'abord, est entreprise sous 
les ordres de l'Empereur du Brésil, qui force une 
colonne paraguayenne à se rendre prisonnière à 
L'ruguayana. Ensuite, selon le texte des traités, le 
président Mitre prend le commandement et francliit 
le Taraiia. Les combats sont indécis; l'armée est 
décimée par lu maladie. Lopez se retranche de 
lilte en ville jusqu'en juillet 1867, où des renforts 
consiilérables, reçus par l'armée confédérée, per» 
uiclicnl d'enlever Tuyucué. 

En 18C8, Mitre est rappelé à Dueuos-Ayies par 
la mort du vice- président; le maréchal Caxias lui 
succède dans le commuudemcnt ; on Inncc des ca- 
nounières dans la passe d'IIumaila cl on s'empare 
de la ville. En décembre , on prend l'Assomption;^ 
le maréchal Canius ri'nire à Rio en i'évrîer IStî'J. ^Ê 
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lin mars, h guerre recommence : c'est la troM 
sièine période. Celle fois c'est le comte d'I 
rcçoil le commandement en chef. Il arrive le 1-4 1 
l'Assomplion, et n'a d'abord qu'un souci, celui àm 
rôorjjaniser l'armôe. 

Lopez, lui, a toujours une ressource dans la r 
traite derrière les déSIéa inaccessibles ; il s'abri^ 
dans le Cerro-Leon. Le comte d'Eu temporise, ( 
pendant quatre mois ne s'occupe ijue de l'instruoï 
lion des troupes et de leur organisation. Le 2 août, 
il se met enfin en marcbe, divisant sa petite armée 
en deux colonnes, et plaçant l'une sous les ordrf 
du général Eustacio Mitre. 

Le comte tourne par la droite les déËlés du Cerrïj 
Léon et prend d'assaut Peribebuy. Osorio est blesséi 
Barrero tué ; le jeune général en chef sort sain 
et sauf d'une hitle dans laquelle ses propres sol- 
dats lui reprochent de s'exposer comme un s 
lieutenant. 

A la nouvelle de cet échec, Lopez se retire 1 
quatre-vingts kilomètres; le comte d'Eu teut pro- 
fiter de sa position ; il pousse en avant ; Peribebuj 
enlevé le 12, on soutient le 16 un combat très- 
meurtrier en avant de Caragualay. Le 17, la co- 
lonne de Mitre est en vue ; le 18 et le 21 on livr^ 
deux nouveaux combats, et l'ennemi est poursuin 
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à oulraDce jusqu'à ce que l'armée sa trouve arrêtée 
par des marais infranchissables. Lopez cependanldl 
qui dans cclto rude guerre a pour auxiliaires U^^ 
con&guralion du pays, son difficile accès, les ma^'' 
récages qui lui Tont une défense naturelle et dont 
il connaît les passes, se retire à cent kilomètres au 
nord vers San-Eslanislûo. 

Le comlc d'Eu ne se laisse pas décourager ; il 
prend une rapide résolution; change son plan de 
campagne, et vient s'établir à Rosario sur le Para- 
guay. Il pari le 8 octobre et arrive lo 14 ; Lopez 
n'accepte plus le combat ; il se retire toujours ; 
son camp est surpris ; on s'empare de ses approvi» 
sionnements, de son matériel; cependant il échappe 
de sa personne , quoique la cavalerie brésilienne le 
ponrsniïe jusqu'à cinquante kilomètres. La guerre 
a changé de face : elle était défensive, elle est main- 
tenant offensive ; et Lopez, pour échapper au danger 
qui le menace, fuit toujours vers le nord et se ré- 
fugie dans les forêts vierges. Le comte d'Eu ne se 
lasse pas. Malgré le manque de roules et l'extrême 
difficulté de pourvoir à la subsistance des troupes 
au milieu de ces vastes solitudes, II lance une mul- 
titude de colonnes à la poursuite de Lopez. L'une 
d'elles, enfin, le surprend dans son camp le I"manvB 
1870; te diclaleur y pérît les atmes t^\a.ia.'aJ.'a»^B 
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s'épuisaient en délibérations , en discussions qui n'i 
koulissaienf point, et on les avait déjà changés pli 
d'une fois. Aucun d'eux d'ailleurs n'avait l'autoril 
nécessaire pour mettre un terme à ces petites qui 
relies, et pour donner enfin à la guerre nne 
pulsion vigoureuse. 

Dans ces circonstances, l'opinion publique deraî] 
naturellement se tourner vers un pcince plein de 
jeunesse- et d'ardeur, qui ayant Fait en Europe se», 
études militaires acec une distinction connue di 
fout le monde, s'était vaillamment conduit dai 
la campagne ilu Maroc , et avait déjà l'art d'inspi 
& tous ceux qui le voyaient autant de confiani 
dans son jugement que dans son courage. Touti 
fois les considérations politiques qui l'avaient ieni 
à l'écart de la politi(|iie lui fermèrent longtemps 
encore l'accès de l'armée. Enfin, la pression de 
l'opinion publique fut si forte, qu'elle triompha de 
tous les obstacles. I,e comte d'Eu fut envoyé au Pa- 
raguay, non pour servir sous les ordres du général 
en chef, comme il l'avait plusieurs fois demanda) 
mais pour prendre lui-même le commandement 
l'srmée combinée. 

Nous ne pouvons que jeter un rapide coup d'œil 
sur les grands faits de cette lutte entre le BréâlI et. 
le Paraguay, car nous np devons la considéi 
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i]UC connue un épisode imporlaut dans la caiiiéi 
militaire du comte d'Eu. Voici les traits principal 
de celte expédition. 

Les incursions de Lopez dans le Ilrésil sont devi 
nnes incessantes ^ une alliance est conclue entre 
Brésil, la Confédération Argentine et l'Uritguaï. 
début, Lopez attaque la province brésilienne 
Malto-Grosso, se répand dans la province argentij 
(te Corrientes; enfin, en 1S65, il envaliit l'Uruguai 

Il y a trois phases dans la guerre : la campagni 
purement défensive d'abord, est entreprise soi 
les ordres de l'Empereur du Ilrésil, qai force 
colonne paraguayenne à se rendre prisonnière à 
Utugnayana. lilnsuite, selon le texte des traités, le 
président Mitre prend le commandement et franchit 
le Parana. Les combats sont indécis; l'armée est 
décimée par la maladie. Lopez se retranche de 
TÏlIc en ville Jusqu'en juillet 1867, oij des renfod 
considérables, reçus par l'armée confédérée, pi 
niellent d'enlever Tuyucué. 

En 186S, Mitre est rappelé à Bucuos-Ajrcs 
la mort du vice- président; le maréchal Caxiaa 
SDCcèdc dans le commandement; on Innce des 
nonniéres dunii la passe d'Huuiaita et on s'empare 
de la ville. En décembre, on preml l'-lssomption ; 
le maréchal Caxias renire à Rio en février l^&'-i . J 



de 

] 



146 LES PRINCES D'OHLéANS. 

lin inara, la guerre recommence : e'est la troî 
siême période. Celle fois c'est le comle d'Eu qui 
reçoit le commandement en chef, 11 arrive le 14 k 
l'Assomption, el n'a d'abord qu'un souci, celui di 
réorganiser l'armée. 

Lopez, lui, a toujours une ressource dans la 
traite derrière les défilés inaccessibles ; il s'abril 
dans le Cerro-Leon. Le comle d'Eu Icmpoi 
pendant quatre mois ne s'occupe que de l'i 
tion des troupes et de leur organisation. Le 2 août, 
il se met entîn en marche, divisant sa petite armée 
en deux colonnes, et plaçant l'une sous les ordi 
du général Euslaclo Mitre. 

Le comle tourne par la droite les défilés du Cern 
Léon el prend d'assaut Perihebuy. Osorio est bleisi 
Barrero tué ; le jeune ^jénéral en chef sort sa] 
et sauf d'une lutte dans laquelle ses propres sol 
dats lui reprochent de s'esposer comme un sousl 
lieutenant. 

A la nouvelle de cet écbec, Lopez se relli- 
quatre-vingts kilomètres; le comte d'Eu veut pio-t 
filer de sa position ; il pousse en avant ; Prribebu^ 
enlevé le 12, on soutient le 16 un comhal [ri 
meurtrier en avant de Caraguatay, Le 17, la c(Hi 
lonne de Mitre est en vue ; te 18 el le 21 on livrai 
deui nouveau! combats, el l'ennemi est poursuivi', 
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à outrance jusqu'il ce que l'armée se trouve arrêtée 
par (les marais îurranchissables. Lopcz cependant, 
qui dans cette rude guerre a pour auxiliaires la 
configuration du pays, son difSciie accès, les ma- 
récages qui lui fout une défense naturelle el dont 
il connaît les passes, se relire à cent Icilomëlres au 
nord vers San-Estaaisiâo. 

Le comte d'Eu ne se laisse pas décourager; 11 
prend une rapide résolution; change son plan de 
campagne, et vient s'établir à Rosario sur le Para- 
guay. Il part le 8 octobre et arrive le 14; Lopèz 
n'accepte plus le combat ; il so relire toujours ; 
sou camp est surpris; on s'empare de ses approvi* 
sionnements, de son oialéricl; cependant il échappe 
de sa personne, quoique la cavalerie brésilienne le 
poursuive jusqu'à cinquante kilomètres. La guerre 
a changé de face ; elle était défensive, elle est main- 
tenant offensive; elLopez, pouréchapper au danger 
qni le menace, fuit toujours vers le nord et se ré- 
fugie dans les forêts vierges. Le comte d'Eu ne se 
lasse pas. Malgré le manque de routes et l'eitrôme 
difËcultè de pourvoir à la subsistance des troupes 
BU milieu de ces vastes solitudes, il lance une mul- 
titude de colonnes à la poursuite de Lopez. L'une 
d'elles, cnËn, le surprend dans son camp le 1"iiiu^h 
1870; le dictateur y périt les aimes ÏL\a.iaM&^H 
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la lance d'uu canulier brésilien, el sa mort met £ 

à la guerre, qui avait duré près de cinq ans. 

C'est au milieu de sa campagne contre le Pars| 
guay que Gaston d'Orléans, prenant l'inilialii 
d'une grande mission civilisatrice, écrivit au g 
vei'nement provisoire du Paraguay la lettre suivantq 
qui entraîna le décret du 2 octobre, abolissant l'e^ 
clavage an Paraguay : 



I 



lux membres du gouvernement provhoîn: I 
du Paraguay. 

■ 12 spplcnibre 1 

n Messieurs, 



ur plusieurs points du terriloirc de cette répJ 
blique que j'ai déjà parcourus \i la tiMe des force 
brésiliennes en opération contre le diclalenr Lopefl 
il m'est arrivé plusieurs fois de rencontrer des id 
dividus se disant esclaves des autres, et nombfl 
d'entre eux se sont adressés à moi pour me A» 
mander de leur accorder la liberté et de leuu 
fournir un véritable motif de s'associer à la joi^ 
qu'éprouve la nation paraguayenne en se voyaaïj 
affranchie du gouvernement qui l'opprimait. 

H Leur accorder Tobjct de leur demande eût ëtA-l 
/)oar moi une douce occasion de sa.WsîîùïftWMiBî'J 



COMTE n'BW. ïi 

limenls de mon cœur, si j'avais en lo pouvoir de ]»' 
faire. Mais le gouvernement proïisoire, — dont 
Vos Excellences sont chargées, — étant heureuse- 
meiit constitué, c'est k lui qu'il appartient de dé- 
cider toutes les questions qui intéressent l'admi- 
nistration civile du pays. Je no puis donc mieux 
agir que de m'adrcsser à vous , comme je le fais , 
pour appeler votre attention sur le sort de ces in- 
fortunés dans un moment où il n'eil question que 
d'émancipation pour tout le Parogu&y. Si vous leur 
accordez la liberté qu'ils demandenl, vous romp« 
solennellement avec une inslitutiOB qui a été maïj 
heureusement léguée à plusieurs peuples de 
libre Amérique par plusieurs siècles de despotismi 
et de déplorable ignorance. 

H En prenant cette résolution, qui inQucra pâi 
sur la production et les ressources matérielles de ci 
pays, Vos Excellences inaugureront dignement un 
gouvernement destiné à réparer tous les maux qu'a 
causés une longue tyrannie, et à conduire la nation 
paraguayenne dans les voies de cette civilisai!) 
qui entraîne les aiilres peuples du monde. 
" Que Dieu vous garde. 

r. GaSTOU D'Ofil.ÈaNS. 



*rûil (]ue la part que le comVc KV\i 
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à cette guerre est considérable. S'il a fait preni» 
d'une Téi'ilable capacité militaire, et si le sous- ' 
lieutenant des hussards de la Princesse a montré 
qu'il était devenu un général en clief, il faut aussi 
lui tenir compte d'un tact parfait dans une situa- 
tion difficile, ou tout au moins très-délicate. Les 
circonstances avaient fait au comte d'Eu une [ 
tion très en vue, dans un pays oii le souverain 
comme nous venons d'être h. même d'en juger, < 
un homme d'une valeur réelle , d'une connaissance* 
vaste, et d'une rare distinction à tous les points de 
vue : il fallait rester à son rang sans donner de 
l'ombrage à qui que ce fût, et la position nouve^j 
de mari de la Régente n'était pas faite pour aplani 
les difCcultès de la situation. 

Le comte d'Eu est sorti ii son honneur de toutes 
ces épreuves; il a été mêlé aux destinées du Bré- 
sil, et a pu s'associer aux deux grands faits du 
règne de dom Pedro : la guerre contre le Paraguay 
et l'abolition, de l'esclavage. 

Dés que l'état du pays le lui a permis, le comte 
est venu en France ; mais déjà .la guerre était ter- 
minée. 11 entra dans Paris le 18 mars m6me : il 
n'y avait pas de place a prendre pour les princes 
dans celte nouvelle épreuve, plus cruelle que toutes 
les autres. Le comte d'Eu repartit pour le Itréail J 
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OÙ, pendant le lon<{ toyage de l'empereur dom 
Pedro, ]a princesse sa femme, comme nous l'avons 
dit, était rfnrnie de l'Empire. 

Heureux pays, dont le souverain peut courir le 
monde pour étudier la civilisation univcrselic, sans 
que son peuple s'agile et sans que l'équilibre soil 
rompu ! 

Telle esl la carrière de Gaslou d'Orléans, déjà 
frès-reinplie et très-i^lorieuse, A l'âge où on rcciilci 
devant d'aussi grandes responsabililés, le comte 
d'Eu a su les assumer toutes. lilpris d& l'idée civi- 
IJsalrice, nous ne pouvons nous empËcIior d'admi- 
rer ce jeune soldai qui, après avoir battu Lopez el 
l'avoir forcé de se réfugiei' dans ses foréls inacces- 
sibles, a pour premier souci de rompre les fers des 
esclaves et de rendre à ces populations, opprimées 
par une incessaole diclalure, la première des di- 
gnités liumaines : la libre disposition de soi-même. 



LES PRINCES D'ORLEANS. 
r atlaciiait cependant un peu 
était sur les bords du Polomac pendant la ^eri 
d'Amérique ; Cliarlres est le grand soldat de 
jeune génération ; le comte d'Eu , lui , est dfjà g 
néral en clief et victorieux; Penihièîrc a presque 
autant navigué que son père et vu la mort de près 
dans la mer de Corail ; quant à Alençon , k l'âge où 
il reçoit son brevet de lieutenant d'artillerie, l'Eu- 
rope est tranquille; il n'y a qu'un petit coin du 
monde oii le bruit du canon se fait entendre : les 
îles Philippines, où certaines populalions insou- 
mises appellent les troupes espagnoles; il demanda 
à Y û'i'c envoyé. Voilà le dernier soldat de la mai- 
son d'Orléans guerroyant entre la mer de la Chine 
et l'océau Pacifique, contre des Moros d'une 
pèce particuliÈre, armés de flèches, mais qui ce- 
I pendant sont assez ingénieux pour employer l'artil- 
lerie dans leurs redoutes. Il eut la mission, dans' 
, cette expédition, de commander l'arli 
I entré le troisième dans le fort, le général lui donnj^j 
> en présent les dépouilles du chef indigène qui avdî 

organisé la résistance. 
I Dans un volume intitulé Lucon et MindanaOj 
I Extraits d'un journal de voyage dans l'extrè 
l Orient, — le duc d'Alençon a fait le récit de 
l expédition. Cette factilté d'écrire el lY oWw'iM 
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encore caraclérislique de la famille; presque aucun 
de ses membres n'a failli à. celle lâche, depuis le 
duc d'Orléans jusqu'à ce dernier prince, l'un des 
plus jeunes. Le volume esl très-limpide, il dil bien 
ce qu'il veut dire : statistique, géographie, détails 
pittoresques, observation des mœurs et des cou- 
tumes, aperçus ingénieux sur tes inlérûls poli- 
tiques de l'Espagne, tout y est; on y trouve aussi, 
comme dans les lignes qui suivent, uti reflet de 
l'invincible mélancolie qui, sous le drapeau étrai 
ger, poursuivait partout ces jeunes c: 

« Ceus qui espéraient une campagne sont déçi 
en voyant la fin si prompte de l'expédition ; et ceux 
qui sont venus jusqu'en Océanie cberclier l'occa- 
sion de faire la guerre dans les rangs d'une armée 
étrangère se prennent à envier les lieurenx aus- 
quels il est donné, sans aller si loin, de combaltre 
au milieu des soldats de leur pays. ^ 

Des Philippines, le duc d'Alençon se rendit au 
Japon, de là en Chine, à Java et dans l'Inde, qu'il 
visita successivement. Ën6n, pendant la campagne 
dé France, il demanda à plusieurs reprises et avec 
persévérance, jusqu'à la conclusion de la paix, à 
servir dans l'armée française; il trouva les mêmes 
obstacles que les autres princes de la m&.v^ 
d'Orléans. 
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la lance d'iia cavalier brésUîeu, el sa mort met { 
à la guerre, qui avait duré près de cinq ans. 

C'est au milieu de sa campagne contre le Parq 
gnay que Gaston d'Orléans, prenant l'initii 
d'une grande mission civilisatrice, écrivit au | 
vernement provisoire du Paraguay la lettre suivanl| 
qui entraîna le décret du 2 octobre, abolissant Tel 
clavage au Paraguay : 



u Aux memlires du gouvernement provisoire \ 
du Paraguay. 

> 12 «t^jifcmbre ISI 
" MESSIEllnS, 



k 

^^^'n Sur plusieurs points du leniloirc de cette r 

blique que j'ai déjà parcourus à la tiMo des force 

brésiliennes en opération contre le dictateur Lopei 

il m'est arrivé plusieurs fois de rencontrer des itb 

dividus se disant esclaves des autres, et noi 

I d'entre eus se sont adressés à moi pour me G 

I mander de leur accorder la liberlc el de I^ 

I fournir un véritable motif de s'associer à la j 

qu'éprouve la nation paraguayenne en se Toyfl 

. affranchie du gouvernement qui l'opprimait. 

I » Leur accorder l'objet de leur demande eût | 

/Jour moi une douce occasion ûe aatis.W\Te\aï.v 
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DUC D'ALEiSCON. 



, Le second Gis du duc de \'eniours est 
12 juillel J84-4; coujme son l'rêre Gaston d'Or- 
léans, il a subi les pxameiis de l'KcoIe d'artillerie 
de Siigoïie, et s'y est distingué dans ses éludes, Jl 
a oblenu k sa sortie le numéro an. C'est un bel 
officier de vingt-lmU ans, bien doué par la nalgre, 
aux manières nobles, cléganles ft courtoises; d'un 
aspect clair et sympalbiqiie à Ions, il a la belle 
allure du duc de Nemours, avec tout le charme d^^ 
la jeunesse. 

C'est une maripie dislinrtivc de ces jounca pr 
de la maison d'Orléans, i|iic parloul.où il s'est 
un coup de canon dans le monde, lorsque les in- 
compatibilités politiques ne les éloignaient pas du 
champ de bataille, ils ont voulu courir au danger. 
C'est une tradition à laquelle aucun d'eux n'a failli : 
Orléans, Nemours, JoinTÎIIo, Aumale et Monlpen- 
sier étaienl des soldais aguerris, et l'armée fran- 
cgi^e? a vus en Afrique ; le comte de Paris, ^ue 
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sa grandeur attachait cependant un peu au rivage J 
était sur les bords du Potoniac pendant la guerrq 
d'Amérique ; Cbarlres est le grand soldat de Ih 
jeune génération ; le comte d'Eu , lui , est déjà 
nèral en chef et viclorieuï; PenlhièBre a presque 
autant navigué que son père et vu la mort de prën 
dans la mer de Corail ; quant à Alençon , k l'âge otJ 
il reçoit son brevet de lieutenant d'artillerie, l'Eu- 
rope est tranquille; il n'y a qu'un petit coin du 
TDonde où le bruit du canon se fait entendre : les« 
îles Philippines, où certaines populations însoii4 
mises appellent les troupes espagnoles; il dcmandA 
à y être envoyé. Voilà le dernier soldat de la mai- 
son d'Orléans guerroyant entre la mer de la Chine 
et l'océan Pacifique, contre des Moros d'une es- 
pèce particulière, armés de flèches, mais qui 
pendant sont assez ingénieux pour employer l'artiM 
lerie dans leurs redoutes. 11 eut la mission, danfl 
celte expédition, de commander l'arlillerie, 
entré le troisième dans 1c fort, le général lui donnfl 
en présent les dépouilles du chef indigène qui avail 
organisé la résistance. 

Dans un volume intitulé Luçon et Mindanao, ■ 
Extraits d'un journal de voyage dans rextrét. 
Orient, — le duc d'Alençon a fait lo récit de so^ 
expédition. Cette faculté d'écrire et d'observer e 



encore caractérislique de la famille ; presque auci 
de ses membres n'a Tailli à celle lâche, depuis le 
duc d'Oi'U'ans jusqu'à ce dernier prince, l'un des 
plus jeunes. Le volume est très-limpide, il dit bi 
ce qu'il seul dire : statistique, géographie, délai 
pittoresques, observation des mœurs et des ce 
lûmes, aperçus ingénleus sur tes inlérëls pol 
tiques de l'Espagne, tout y est; ou y trouve aui 
comme dans les lignes qui suivent, un reflet 
l'invincible mi'lancoliê qui, sous le drapeau étri 
ger, poursuivait partout ces jeunes csilés, 

B Ceux qui espéraient une campagne sont déçl 
en voyant la fin si prompte de l'expédition; et ceux 
qui sont venus jusqu'en Océanie chercher l'occa- 
sion de faire la guerre dans les rangs d'uoe armée 
étrangère se prennent ii envier les lieureux aux- 
quels il est donné, sans aller si loin, de combattre 
au milieu des soldats de leur pays. » 

Des Philippines, le duc d'Alençon se rendit 
Japon, de là en Chine, à Java et dans l'Indc, qu' 
visita successivement. Enfin, pendant la campagne 
de France, il demanda a plusieurs reprises et avec 
persévérance, jusqu'à la conclusion de lu paix, 
servir dans l'arroéo française; il trouva l 
obstacles que les autres princes 
d'Orléans. 
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DUC D'ALENÇON. 



) second (îls du duc de Neiu 
J2 juillet 1844; comme son l'rère Gasloii d'Q 
léans, il a subi les examens de l'École d'arlillej 
de Sfgovie, cl s'y est dislit)<{ué dans ses éludes.] 
a obtenu à sa sortie le numéro un. C'est i 
officier de vinjjl-UuU ans, bien doué par la nnlqri 
BUS manières nobles, élégantes el courtoises ; A\â 
aspect elnir et sympalbîqne à tous, il a la btâ 
allure du duc de Nemours, avec tout le charme J 
la jeunesse. 

C'est une marque distinclive de ces jeunes prinra 
de la maison d'Orléans, que partout, oii il s'est t 
un coup de canon dans le monde, lorsque les u 
compalibililés politiques ne les éloignaient pas « 
cbamp de bataille, ils ont ïoulu courir au danger. 
C'e^t une tradition à laquelle aucun d'eux n'a Failli : 
Orléans, Nemours, Joinville, Aumale el Monlpen 
sier étaient des soldats aguerris, cl l'armée fraH 
içaiBe.leg a vus en Afrique; le comte de Pai;(s, 
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sa grandeur aliachait cependant un peu au rivage. 
était sur les bords Aa Potoraac pendanl la guern 
d'Amérique; Chartres est le grand soldat de 
jeune génération ; le comte d'Eu , lui , est déjà gé-' 
néral en chef et victorieux; Penlhièvre a presque 
autant navigué que son père et vu la mort de prés 
dans la mer de Corail; quant à fllpnçon, k l'âge où 
il reçoit son brevet de lieutenant d'artillerie, l'Eu- 
rope est tranquille; il n'y a qu'un petit coin dni] 
monde où le bruit du canon se fait entendre : les 
îles Philippines, ob certaines populations insou- 
mises appellent les troupes espagnoles; il demande 
à y Être envoyé. Voilà le dernier soldat de la mai- 
son d'Orléans guerroyant entre la mer de la Chine 
et l'océan Paciûque, contre des Moros d'une es- 
pèce particulière, armés de flèches, mais qi 
pendant sont assez ingénieux pour employer l'artil- 
lerie dans leurs redoutes. Il eut la mission, dam 
celte expédition, de commander l'arlillori 
entré le troisième dans le fort, le général lui doni 
en présent les dépouilles du chef indigène qui aï 
organisé la résistance. 

Dans un volume intitulé Luçon et Mindanao, 
Extraits d'un journal de voyage dans l'extrémi 
Orîentj — le duc d'Alençon a fait le récit de soi 
'expédition. Cette /àcullé d'écrire cl iVoVftt^ev es 
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encore caractérislique de la famille, presque aucun 
lie ses membres n'a failli à cette làclic, depuis le 
duc d'Orléans jusqu'à ce dernier prince, l'un des 
plus jeunes. Le volume est très-limpide, il dit bien 
ce qu'il veut dire : statistique, géographie, détails 
pittoresques, observation des mœurs et des 
tûmes, aperçus ingénieux sur tes intérêts poli 
tiques de l'Espagne, tout y est; on y trouve 
comme dans les lignes qui suivent, un rel 
l'invincible mélancolie qui, sous le drapeau étr 
ger, poursuivait partout ces jeunes exilés. 

M Ceux qui espéraient une campagne sont dé; 
en voyant la fin si prompte de l'expédition ; et ceux 
qui sont venus jusqu'en Océanie chercher l'occa- 
sion de faire la guerre dans les rangs d'une armée 
étrangère se prennent à env.ier les heureux aux- 
quels il est donné, sans aller si loin, de combattre 
. au milieu des soldats de leur pays. ■■' 

Des Philippines, le duc d'Alençon se rendit au 
Japon, de là en Chine , à Java et dans l'Inde, qu'il 
visita successivement. ËnGn, pendant la campagne 
d6 France, il demanda à plusieurs reprises et avec 
persévérance, jusqu'à la conclusion de la paix, à 
servir dans l'armée française; il trouva les même,* 
obstacles que les autres prV ttccs As \a. 
d'Orléans. ^^^^^^ 
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Aujourd'liui , s'il n'a pu combatlre les eiinemi! 
de son pnys, le duc d'Aleoçon a cependant léalist 
son rose; il sert dans les rangs de l'armée fran- 
çaise et porle l'uniforme de capitaine d'arlillerie; 
le duc a élè incorporé dans le 12° régiment, en 
garnison an fort de Vincennes. L'accueil qu'il a 
'eçu de ses compagnons d'armes a été des pluti 
lympathiques. ] 

Le duc d'AIençon est marié; après l'expédition 
les Philippines, le jeune officier, revenu en Es- 
pagne, demanda un congé pour revoir sa famille, 
dont il était séparé depuis plusieurs années. Pen- 
dant un voyage qu'il fit avec elle sur le continent, 
il eut occasion de connaître la princesse Sopliie- 
Charlotte-Augusle, duchesse de Bavière, et l'é-j 
pousa le 28 septembre 186S. 1 

Une fille, /.OHÙe-Victoire-Amélîe-Sophie, lui 
est née le 9 juillet 1869, cl le 18 janvier 1872 la 
duchesse a donné le jour à un fils, qui a reçu les 
noms de Pliilippe-Emmanuel-Maiimilien-Marie- 
Eudes, et a eu pour parrains l'empereur d'Autriche 
itrice Elisabeth , fille du duc de Bavière. 
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Sons la iiiOLifii'clilo lia Juillet, la li^ijcnde pop) 
liiirc, xriiic ou Fausse, doniiiiilau prince do Joiiiville 
□n cnrncliirc (|iii (ais0t ilc lui le plus populaire 
des (ils ilu Roi. On cilait sessiLÎliies, ses boutades, 
ses explosions de chauvinixine, \oa le représentait 
comme 1111 esprit vif, primeBftulier, froiideur, en- 
nemi tic t'ùll(|ucltG; de plus, il élait mariiii cl cell 
carrière a toujours _étè sympalliique aux foules, 
avait fait de lui une sorte de Jean Bitrl policé, 
incarnait en lui lïi marine. Jîrave comme lous ses 
frères, il avait avec cela un empoilcuieul e[ une 
témérité qu'on aime assez en France; imagination 
cliaude, tempérament ardent et assez enclin à l'op- 
position; ayant, comme on dit, »ln tfic près du 
bonnet " ; la repartie prompte, la phrase colorée 
et Iq mol gaulois; celle Rgura populaire ainsi 
posée se détacbail bien pour la foule , et elle appa- 

ail avec un relief particulier, au 
celles des princes de la famille. 
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les Hls (lujtui celui que le iicujilo voyait le uioinj 
et connaissait le plus. » En cfTet, Saiute-Hélène,'^ 
Sainl-Jean d'Ulloa cl Mogador avaient frappé leM 
imnginations, el on avait rallaché son nom a cen 
trois grands Tails de la cariiëic du jeune inarinJ 
L'amouj' ardent, et pour ainsi dire en dehors, qu'îï 
portait à la France, &e distinguait du patriolisiiie.l 
profond qui animait ses frères par quelque cliosàlj 
lie bouillant et d'audacieux qui louchait les masses, 
C'était chez lui une soile de fanatisme, qui eut 
même plus d'une fois ses dangereuses explosions. 
Plus tard, dans l'exil, le prince n'eut encore.J 
qu'une idée, servir son pays et donner sa vie pou^ 
lui, plutôt que le gouverner en pilncc. l'resqiU 
constamment à la mer, élioitemenl enfermé ail 
son vaisseau , en contact permanent avec l'officia 
et le matelot, il sortit de celle incessante épreuq 
avec resllme et le respect de tous. Devenu coil| 
inandant en chef, il restait simple et affectueut;] 
ou estimait l'amiral, on respectait le prince, el on 
aimait le maiiu qui courait les mêmes dangers que 
tous, el avait trouvé le ton de l'umlliarilénoble quIL 
convenait à sa situation difficile à bord. 
Depuis les années d'exil , l'impression populatfl^ 
fa pas encore changé; el \e dcïnvcv ^bo, celq 
noua a porté Ja deiii i ère Coia \(i nom 4q "pATSi^ 
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pendant la campagne de France, n\'st pas fait poq 
la détruire. Un ptiiulre aciidéiiiiijue pourra rectilîsr 
le porlrail qu'a bntlaleraenl esquissé la foule, 
adoucir les tons trop liulenls , passer un ■jlacis 
une épilliËte cl voiler d'une denii-leinlc un j(A 
trop accusé; mais on aura Lcau faire, on ne choj 
géra pas la légende; elle a pris un corps, elle 
e[ d'ailleurs l'esquisse est assez juste, et tout ce 
qu'on peut tenter, c'est d'ajouter quelques traits 
nouveaux, montrer les calés sérieux et charnianls 
de cet esprit, les ressources de celle belle iulilli- 
gCDce, et, après avoir bien accusé le véritable 
caractère, faire sentir l'Âme •(énéreuse et lendre, 
lecœurchaud, toujours frémissant, éternellement 
jeune, et plein d'un amour profond pour tout ce 
qui est bon, noble et -frand. 

1t ne faut pas suivre celte carrière pas à pas et 
au jour le jour; on arriverait h la biographie sèelie 
et froide, et rien ne donnerait moins une idée de 
la personnalité qu'il s'agit d'étudier ici. 

Teuanl presque constamment la mer, associé 
aux grands faits marilimes diî règne du roi Louis- 
Pbilippe, le prince de Joinvillc ïçeisûîi'cOiïiii^ tviSfe. 
àa trône le inaiin français el coïvi\\v\& ^«^ ^^g 
surla ffotle. \'é en 1818, et Uoisii^vne ÇAî.ù.v>i 
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I reçut l'éJucalJon commune k lous ses frèresj 
A IreizG ans, Joinvillc s'embarque comma élève $ 
boni de la frégale' l'Artémise, fait d'abord quel 
ques voyages sur les ciMcs de France et d'Italie e 
compagnie du capitaine Hernoux, qui fut plus tar^ 
son iiide de camp, et en 1S34, passe ses eiamenfl 
publics à Brest devant le corps entier de la marine. 
Reçu élève de première classe, il fait deux coiiifes 
croisières sur la Sirène, l'une dans la mer des 
Açores , l'autre sur les cùles d'Angleterre. Avan) 
de s'embarquer, il vient à Paris, assiste à la reiriifl 
du 28 juillet ]835, et à l'explosion de la macbipJ 
Fieschi reçoit une balle dans son chapeau, tandifl 
que son cheval est blessé, Gnlré au service et assiij 
jetti à toutes ses exigences, il est nommé d'abi 
lieutenant de frégnle sur la Dïdon, puis plus lare 
en 183tï, est embarqué comme lieutenant de vain 
seau sur l'Iphtgènie. Il visite alors la Gr^ce, I 
Caranianie, la Syrie et les Lieux saints. En aodd 
1837, sur l'Hercule, il va ftiire son premier voyagi 
au Brésil, louclie À Gibraltar, à Tanger, 
lâche à Ténériffe, où il reçoit une dépêche qui IliS 
annonce l'expcilitioD de Constantine. Il se rem.'^ 
barque à l'Instant même, arrive à Bone, veut re- j 
Joindre immédiatement les colonnes; mais il n 
rive qu'après la prise de Constanline, 
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Après un court séjour à Alger, il reprend 
roule àa Brésil, visite les AnIttleE, la Havai 
l'Amérique du Nord, et rpBle absent de Frai 
pendant \me année entière. 

Il était revenu à peine depuis qiiclqu(<ssemainfj 
lorsque, en 1838, la guerre du Mexique éclate 
prend le coiuniandemenl de la corvclte la Créoï 
et cette fois se distingue d'une façon hors ligni 
l'attaque du fort de Sainl-Jean d'Ulloa, Loi'çqu' 
jette à terre les colonnes de déLarquement, il Foi 
les portes de laVera-Cruz, à la'tëlc de ses mal 
lots, se jette dans le fen sans souci de sa persoui 
combat comme un brave, et luit prisonnier de 
propre main le général Arisla. 

Ce combat fut très-dramatique; il eut lieu di 
la maison même qui était habitée par les générai 
Sanla-flnna et Arisla, Le prince , suivi des officiel 
de la Créole j soutenus par la colonne de dëbar- 
quemenl composée des marins et d'une poignée 
d'artilleurs, dut combattre corps à corps jusque 
dans les cbambres de l'habitation , qu'on força une 
par nne. L'amiral Baudin, qui commandait alors 
à la Vera-Cruz, félicita Joinville devant toute l'es- 
cadre. Mis à l'ordre du jour de la Holfe, te prince 
fut nommé chevalier de la Légion d'honneur et Taj 
capitaine de vaisseau. Le .loinville An cç\.\.c fe^w 
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a élu , du reste , fixé par Horace Vernel ; il figui 
,^u Musée de Veisaillcs, sur le pont de son navtn 
dans les galeries de pcinliire liistori([ue. 

En 1840, c'est nu Prince ijue le Roi conBa 
mission de ramener de Sainte-Hélène les resli 
mortels de l'empereur Napoléon. H était malade 
séparé de la famille par une afi'eclîon contagieuse 
quand il reçut l'ordre de s'embarquer à boni do 
la BeUe-Poule. La Reine sa niére comprenait l'im- 
portance de celle mission; niais en raison de l'état 
du prince, à peine ooiivalesecnl, elle le vit s'éloigner 
avec quelque regret. Le 2 novembre 18iO, au ri 
lonr, comme la Belle-Poule ramenait les cendii 
elle rcaconira un bâtiment bollaudais qui lui fl 
connaître les nouvelles de Franco. La situation 
était grave, Beyrouth avait élè bombardé , les ports 
de Syrie étaient bloqués. On crut un instant à li 
■guerre, et JoinvJlle, en armant la frégate poi 
le combat, jura de se faire couler avec le cercui 
de l'Empereur plutôt que de se laisser prendre, 
crise passa, et le 30 novembre de la même ani 
la frégate, au retour, mouilla en rade do Cbt 
liourg, 

Peu de temps après, la mort subito du duc à'G 
3éans vint jeter une prolondc tristesse dans 
iauiillo royale : Nemours preuail place a 
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spils ; d'fliimale rec'GTait lo commantleni(!ii[ de 
province do Tillcri ; JoinvilliB reprit la mer, 
s'embarqiianl encore à bord de la Belle-Poule, i 
Itrest, fit voile pour l'Anlériquc; il sisila l'iiila- 
delpliie, et à Boston reçut un accueil enllioiisiasie. 
De ]â il toucha en France, repartit pour Lisbonne, 
d'où 11 laissa le ducd'Aiimale se diriger sur Algec. 
tandis qu'il niellait le cap sur le Sénégal, cliari 
d'une mission difGcile. II s'agissait de parcoui' 
côte occidentale d'Afriiiue , oii se faisait Impui 
nient la traite des noirs et oii les Anglais pr 
quaient effrontément le droit de visite 

A Albreda, il donna un de ces exemples d'audace 
et de témérité qni le rendaient si popnlaire parmi 
noas. M ne voulut pas rcconuaîlre ii l'Angleterre 
droit de visite, et déclara {jue là où la France avi 
son drapeau, elle n'avait pas besoin de l'dulorij 
liûii d'un gouvernement étranger, ijuel qu'il fût, 
pour se rendre dans ses possessions. Monté sur le 
vapenr/i? Gnlihi, il passa devant les forts de Siiinte- 
Marie Batliurst en refusant d'y mouiller, au risqi 
•d'entraîner un conflit immédiat. Ce coup de tôli 
qui souleva quelques orages dans les conseils, 
pondait à sa préoccupation constante de supi 
malie de la France sur l'Angleterre. 

Après avoir accompli sa mission dans le Séné<i[t 
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le prince ilcvail se rendre à Rio ite Janeiro, pb 
avait préparé pourliii une alliance tri^'s-dësirèe 
la famille. Il f séjourna quelque temps, et en 1M3 
ruviDt en France, marié à la princesse Françoise 
«lu Brésil , (ille de l'empereur dom Pedro I" 
l'archiduc liesse Marie-Léopoldinc, pelite-nii 
la reine Alarie-Amélic. Élevé l'année mémo de sol 
mariage au grade decoulre-arairal, il eut dès lors 
privilège d'assisler aux conseils de l'amirauté. Toi 
en tenant compte de la connaissance pratique di 
choses de la mer qu'il avait acquise dans la vi 
bord , c'est évidemment_à cette circonstance que 
prince dut de pouvoir traiter plus lard avec li 
d'autorité toutes les questions relatives à l'organl 
sation du service maritime et de la navi 
vapeur. C'est du reste à celte époque qu'il écrii 
sa fameuse noie sur l'état de la marine en Fram 
qui détermina la violente altitude de la presse 
glaise à son égard. 

Vers le milieu de l'année 1815, Joinville, jusqi 
là suburdonné à un chef supérieur, prit enfin la 
commandement de l'escadre d'évolution, croisa si 
les cAtes du Maroc, bombarda Tanger, et s'empara 
de Mogador. Là, comme a la Vera-Cruz, le prini 
paya de sa personne juscfu'à la témérité. Aa mti^ 
ment <!ii (/(î/iiirqiiemcnt, moiiVi; tVan'i aûft cwiv<i\. 
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saiilanl à lerre une cravaclie à la main, sans même 
vouloir se laisser devancer par les liraJlleurs qui 
devaient repousser l'ennemi éparpillé sur les coles, 
il s'élançait au comlml la poitrine découverle. Déjà 
quel(|ues-uns de ceux qui l'accompagnaient élaleui 
tombés à ses côtés ; les ennemis, bien abrités, choi- 
sissaient sûrement leurs Ticlimes, et te prince allait 
certainement succomber, quand le lieutenant de 
vaisseau Coupevent des Bois, depuis contre-amiral, 
se jeta sur le prince pour le couvrir de sa personne, 
l.c lieutenant, qui avait enlouré Joinvilte de ses 
liras, reçut un inslaul après une balle h l'épaule à 
l'attaque d'une mosquée; mais la colonne do dé- 
barquement gagnait du terrain, elMogador tombait 
entre nos mains. 

C'est à la suite de cette dernière expédition, oii 
il commandait l'escadre avec tant d'énergie, que 
Joinville fut nommé vice-amiral. Plus tard, dans 
l'exil, il Écrivit pour la lietiie des Deux-Mondes 
son beau travail sur l'escailre de la Méditerranée, 
cil il raconte l'enfance de la formation, montre 
comment, peu à peu, s'est engendré l'esprit qui 
anime nos marins, et raconte les services qu^, 
sans faste et sans ambiliou, cette arme a rendue 



La lévolulion do 1848 trouva le prince à Algej 
auprès (le son frère le duc d'Aumale : il su 
ligQC cJe conduite politique adoptée par le gouve 
neur de l'Algêiie. Si celui-ci pouvait agir sur l'i 
mée, son frcre pouvnil ii coup sur agir sur la flolli 
son nom y élitit aussi populaire et ses scrvicos loi 
auBsi reconnus et nppréciés; cependant pas un 
d'amertume ne sortit de la bouclie du vice-amira 
qui, en perdant son rang et son commandemen 
perdait aussi son pays, et devait pendant bien. d( 
années errer {In couclianl à l'orient, toujours go 
le coup de la douleur du bannissement. 

H Du Tond de l'exil je ferai des vœux pour le boi 
heur de la France et le succès de son drapeai. 
Voilà son mot d'uilieu à Iti Hotte, qui, pendant vit 
deux ans, n'a jamais cessé de le rogreller, et 
son fils a re(;n un accueil dont le père doit être fi 

A partir de 1848, il est difficile de notiBer 
faits dans leur exactitude absolue ; ils ne f-e raltaj 
chenl plus à l'histoire de notre pays, et cette -ai 
tûiilé féconde n'a plus de but. Le prince voya; 
sans cesse; il voit la Grèce, la Hongrie, la Suèdi 
il parcourt l'Espagne; l'Andalousie arrête cette m 
ture éprise de la couleur et du pittoresque. L' 
lui est bien amer, plus amer peut-être qu'à toi 
anhe, car si son âme esl ïorle , \\ ^ iv a» Cq 
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ce creiir une tendresse infinie qui déborde 
banni snpporle mal sa douleur et ne parsienl point' 
à la tromper. Entre deux voyages, il peint, il écrit; 
et, le moment venu,- je montrerai comment le sol- 
dat el l'arlisle se reflètent dans chaque récit. 

En 18G1, lorsque la guerre éclate aux ktal 
Unis d'Amérique, trouvant là un aliment 
QClivité.'le prince part pour New-York.; il cmniËQi 
avec lui son fils le duc de Penlhièvre, qui va fain 
6CS études ù l'école de marine de New-Port 
neveux le comte de Paris el le duc de Chartres, qui 
serviront sous les ordres de Mac-Clellan. 

Celte période de la vie d'exil est la plus remplie 
et In plus pilloresque. Le prince suit le quartier 
général de Mac-Clellan ; il est là en simple ama- 
teur el vêtu de l'iiabit bourgeois; il n'a ni ranj 
ni grade; c'est déjà l'homme du grand chapem 
qui, en 1871, deviendra légendiiire dans les 
combats autour d'Orléans. Il est l'ami de Mac- 
Clcllan. C'est un priuco au milieu de républicain! 
du nouveau monde, un touriste, très-expert 
choses de la marine et de la guerre, trés-vivcmenj 
intéressé par tout ce qu'il voit. Il n'a pas abdiqué 
sa liberté ; et comme on a confiance en lui , il erre 
librement partout; rienneliiiéchapije,"n.\\cîi^ïîitv&.% 
tnoavemenis d'ensemble , ni \es e5cav«\oaçVe.% 



a.i- — 

les 

ac- 
ins 

cnfl 
|ué ■■ 

rre 



ni LES PRINCES D'OHLIÎANS. 

avant-poslcs. Il voit toul de haut cl d'une vue d'e 
semble, comme un slralégisle el comme un écriva^ 
mililaire ijui plus lard publiera: «Quatre pioit^ 
Tarmée du Polomac. « Mais ccpemlanl , comme j 
est Irès-arlisfe, Irès- aventureux et tr&s-épris i 
piltoresqne, à cAlé de Joinville l'ami de Itlac-Clellai^ 
sou confident à l'beure du conseil, il y a le Joia^ 
BÎlle à l'esprit aventureux qui accompagne e 
lontaire une reconnaissance, qui prend parl.ù uni 
embuscade et tente une aventure. 

Le prince est peintre ; en cela il tient de i 
mère, qui était une élèi'e distinguée d'flngelirr 
KaufTmann. C'est un aquarelliste d'un véritable la- 
lent, il_est même sculpteur; il s'arrête ici pour 
croquer une batterie pratiquée au milieu des tuli- 
piers, des arbres de Judée, des azaléas en (leur; 
là, comme sou neveu le duc de Chartres vient de , 
risquer sa vie dons une sanglante escarmouche |tj| 
l'attaqua d'une maison d'où on le fusille à boill 
portant, il esquisse la baraque el indique d'unjl 
crayon spirituel et vif les figures des cavaliers,! 
avec l'aspect du paysage. Son album est un véri- 
table document historique : notes rapides, levées 
de plans, croquis de campements, panoramas 
àe champs de bataille , épisodes mystérieux et dra- 
maliques qui restent ignorés an m\\'iev\ ies %tKn&!^a 
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combals, pi a lout iixé. Il y a aussi des costumes^ 
des portraits Je généraux, des convois mililaires. 
Les mœurs <Ies aimées américaines, le mode de 
campement, les punitions infligées aux soldais, 
sont mélÉs aux renseignements de statiBti(|ue et aiq 
éléments d'un récit historique qui ont leur npfj 
plastique à l'aiipui. Le prince dessine toujours ^^ 
partout. Aux facultés militaires d'un amiral, et à 
la dislinclion d'un prince du sany, il joint les fa- 
cultés de Gliys ou de Durand-Brajjer, et il apporte 
à ces travaux, qui sont le détassenicnt des études 
pins sérieuses de l'art de la guerre, la conscience 
d'un correspondant du Times ou iht London-Neto 
Nous, qui n'avons pas de prétention à la solennité 
noua ne pouvons nous empèclicr d'être loueïfè 
d'une tendance particulière au prince comme nar- 
rateur; il place toujours l'homme et l'action dans 
son milieu. S'il décrit un mouvement, on voit biéoj 
le site, on comprend la conteslure du terrain, 
se représente le décor, et mënie on sait la Hore i 
pays ; ces qualités de relief n'empëcbenl pas à'aw 
leurs les grands coups d'aile. 

On ne peut pas dire que le prince ait joué atl 
rôle dans cette guerre; il a cherché à vivre, il a 
vécu, et j'imagine que ces (\ualrc ïqo'xî. aV^^^at'i 
lin Polomac ont Jais.sé en lui de çyiiVoftAî. ^ûw^^- 
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ni)s. AjiiTs avoir lu beaucoup de publicalioDS ^i 
ccEle guerre, on trouvera encore un véritable iiilërd 
& suivre les récils que l'auleiir a publiés dans ] 
Revue des Beux-Mondes; cela senl la chose v 
et cette campagne si complexe, si énorme, estr^ 
siimée sous une forme sive par un esprit élevé qtu 
en a bien saisi les grandes lignes et dessiné l'e 
semble de manière à donner aux choses accessoirQ^ 
leur véritable place. 

Depuis ce temps, le prince a réuni ses articliâ 
dans deux volumes publiés sous le titre : <iEludm 
sur la marine et récits de guerre. « Le premié 
volume contient trois chapitres : l'Escadre de i 
Méditerranée j — la Question chinoise, — j 
Marine à vapeur dans les guerres continentaht^ 

Le second comprend aussi trois sujets : l'Arm 
du Potomac, ^— la Marine en France et aui 
Etats-Unis en 1865, — Encore un mot . 
Sadowa. 

L'aphorisme célèbre ; ■ Le style c'est l'homme » 
n'est pas un vain mot. On peut dire que le prince 
de Joinville apparaît tout entier dans ses écrits; ils 
révèlent sur son caractère et ses facultés plus de 
choses que n'en sauraient révéler les notes biogra- 
phiques puisées aux mciUcutea sources. Le style ■« 
en Itii-mème a une certaine amç\eoT à« \%c%,^MM 
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exposilions sont nellcs, limpides, les épisodes 
cadreiil bien clans les récils d'ensemble. J'ai dit 
que l'éciivaiti était doublé d'un peinliG, et telle 
faculté, qui a son prix en lltléralure, mais qui peut . 
avoir aussi ses dangers, ne se l'ail sentii' que lors^ 
qu'il s'agit de placer te lableau dans son cadre^ 
Dalurel. 

L'élude sur VEscadre de la Médilerranêe con- 
tient des pages cbaudcs et colorées qui louchent le 
lecteur et lui font éprouver l'éinotion que l'auteur a 
ressentie lui-même en les écrisanl. Là , loul respire 
l'amour de la patrie, le culte du drapeau, l'esprit i 
de discipline, l'abnégation nécessaire à l'hom 
de mer, qui, à des milliers de lieues de sa patrie'^] 
B toujours présents à l'esprit les devoirs qui l'ei 
gagent. De temps à autre passent dans le récit lâj 
figures attachantes des amiraux célèbres des 
d'»ne main habile par un prince et un marin qun 
Respecte en eus les vertus du soldat. Ici c'est uiA 
peinture large et solide qui retrace les péripéties de 
la tempête; là, une autre dit les ardeurs de la lutte: 
et ne s'aslreignanl pas à un historique étroit, on 
sent que celui qui écrit a commandé el organisé en 
même temps qu'il a combattu. U conscWVii , "^ xfe- 
forme, et il Indique la voie k smMvc çquv axa^^'^^'*^ 
ou pour aiTiver a des résultais aus-tvae\* qw aî.^«' 



Noos n'analyserons pas un à aa les Iravanx I 

lîrrs dn prince, mais nons foDâlatons qu'à u 

tt Unie et pore il joint ce don de l'émolit 

SiRs s'en iloalcr, tout d'un coup, comme une ch< 

^at séoliAppe Av lui-même, comme un cri de 

^^atoTC qu'il ne peut refonir, il prend pour point 

^^^:ro4uparat50D,alîude mieux parlera nos y eus, le! 

,-p . ,^1 soutmir t]Hi nous est familier à lous, cl qui pi 

^0»» C$1 «nrore un rrflel de la patrie absenle. D 

^ M* I****''^*'. >' parle des effets du lir des piè 

ifts plactVs sur les b.islions de York-To« 

l^ pn^jecli1call:ii( frapper la lerrc À ciirqaa 

fârcs CD arrif-rv; son apj)areti percutant agissi 

i I éclatait eu lançant en l'air une gerbe de (e 

rjti kamte t/ue te jet d'eau de Saint-C/ouJ. " 

I» sais si imii» jugement littéraire me trom 

^0^ i coup sûr mon coeur ne se trompe pas qui 

^^1 lAucbf , et je sens la mélancolie profond* 

0% Jans ce souvenir de Sainl-Cloud, évoqué 

' ^a* a"*"* dV^mériquc. par un prince qui, à c 

^^»jf. pt""' croire qu'il ne reverra jamais les al! 

rc où tout enfaul il jouait avec ses frères. 



^ ^# «û«s promis au Ie<rteur de lui montrer 
ç^"^-^- ^is et des meilleurs; ce princc-là est de m 
artienl 
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On ne Tait pas jour par jour l'Iiisloire d'i 
les voyaijos, l'étuJe, la préoccupulion de suivrc- 
auGsi élroilemeiil que possible la marche des armées 
ou de la (lotte nançaise engagée sur tel ou Ici poinl, 
remplissent l'existence du prince pcndiiut le long 
intervalle (|[ii sépare la guerre d'Amérique de la 
campagne de France. Le Mexique, l'expéilition de 
Chine, sont des sujets d'êludc pour lui, et rien de 
ce qui inléreitse le pays ne le trouve indilTérenl. 
£d ]870, il s'associe à la demande d'abrogation 
dei lors d'exil, et, la jjuerre cngngée el le mouve- 
ment du 4 septembre accompli , il se présente en 
personne aux membres du Gouvernement de la 
dérense nationale à Paris, et réclame le droit de 
vouer sa vie à la dércnsc de son pays. Le Gouver- 
nement de la défense nationale croit qu'il y a danger 
pour la pais publique, el que la présence deï 
princes dans les rangs de l'armée éveillera une com- 
pétition politique funeste au pays, Ceux-ci repren- 
nent donc la route de l'exil; mais les désastres se 
■accèdent, el un jour le prince de Joinville et le 
duc de Chartres manquent k la réunion do famille; 
ils soufflent de leur inaction, ils sont partis pour 
la France. 
^D'abord on les voit dans la Seit\e-\ïi^fe'('*e.'av 
B|^^au mois (l'oclobre , JoiniivWe , (\u\ aVi^s* 
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neveu ù Houeii, vu otlrii' de nouvc 
ils sonl encore l'eriiKès : il a pris s 



i ses seniot 
I pnrli, il s 



e fil ses : 
vira sous iiii nom d'empritnl. 

Nous Irouvoiis dans le voliime inlilulé Orlèam 
(|ue vient <le publier te général Martin des Pallièrei 
le l'écil suivant, (|ui est certainement le plus ton 
chant de tous ceux qu'on a pu faire au sujet d 
tentatives iurructueuses des princes pour servir levS 
pajB ; 

, B Le lendemain 26 novembre, je fus disirait <i 
mes préoccupations par un incident qui ii 
une pénible émotion. 

n J'Étais occupé à dicter des ordres à un de mes 
aides de camp, lorsqu'on vint me prévenir -que 

quelqu'un me demandait un moment d'eulretien 

particulier. La carte portait le nom du coIori 
Lulherod, ce nom m'était inconnu. Cet être 
ayant refusé d'expliquer à mon chef d 'état-major,^ 
motif de sa visite, je descendis au bout d'un inslairi 

N Comme je n'avais aucune pièce pour le recevoi 
sans témoin, l'entretien eut lieu dans l'escalilB 
même d'un petit rendez-vous de chasse ob étaa 
établi mon quartier général. J'attendis qu'il prît! 
parole. 

tt — He reconnaissez-vous? me dit-il. 
——Mon, monsieur. 
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■ — Vous ne reconnaissez pas voire aneiem 
n amiral ? 

» Jo chercliat, mais en vain, dans mes souire^l 
nirs : ma réponse fut un signe de lële négatif. 

« — Je suis lé'pi'ince de Joinville. Kappelez voj 
n souvenirs : c'est moi qui ai commencé votre car^ 
9 rîère; voulez-i'oua m'aider à finir la mienne? 

ïi A ces mois, un souvenir lie ma jeunesse ilk 
mina mon esprit, et me reporta liien loin en arrièi 
à une époque plus heureuse. 

u Si vous saliez, continua-t-it, combien j'J 
« BonfîTert dans mon exil ! Eloigné pendant Irenfl 
B ans de ta France, de tout ce que j'aime, aujoo] 
« d'hcti je suis rebuté partout et traité comme étrao- 
n ger dans la patrie que j'espérais retrouver. J'a 
» èlé voir k Tours MM. Crémieux, Glais-Bizoin ef^ 
H l'amiral Fouriciion, sans pouvoir même obleniu 
1 d'eux (le mourir pour celle France, pour ce mal-d 
» heureux pays que j'aime plus que tout au mondej 

u J'ai demandé, mais en vain, à servir comii^ 
V simple volontaire, perdu dans la foule, i 
n SOUS an nom supposé. 

n Je me suis présenté chez le général d'AurellqB 
« il ne m'a pas reçu. 

« N'aurez-TOus pas pîlié de VaffTeufte s\\.\i^<\a 
» çui m 'est faite ? Je ne vous demande m w^ ^ 
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«ni une position; rien que la perniiaslon de tne 
n perdre parmi les volontaires ijui combaltcnt À vos 
B avanl-posles. Vous n'entendrez jamais parler de 
« moi. Vous-même ne m'avez pas reconnu... (Jui 
B se rappelle aujourd'hui le prince de Joinville? 
» (jiii pourrait reeonniiiiro celui (jue Irenle années 
n d'exil et de chagrin ont rendu étranger 
» tous?... T 

n En présence de cette douleur navrante, je 
tais peu à peu l'émotion me serrer la gorge, 
gré moi, ma pensée se reportait au J5 août 18^ 
au bombardement de Mogador. J'étais à bord 
frégate le Svffren, commandée par ce jeuné^ 
brave amiral , estimé et aimé de tous, et alors 
gueil de notre marine. 

D Ce jour-là, on devait enlever l'ilot qui d< 
dait l'entrée du port, et malgré mes instances^, 
n'avais pu obtenir de faire partie des trouves de 
débarquement. C'était une occasion unique pour 
décider ma carrière. Rebuté de tous mes chefs, 
désespéré aussi , je m'adressai à ce même prince, 
aujourd'hui devant moi , le suppliant de me laisser 
descendre à terre comme volontaire. II me l'accorda 
aussitôt ; et c'est ainsi que je lui dus de verser 
pour la pretniète fois mon sang pour le pays, 
' Cependant quelle différence àati^ \t6 xaOïîJ 
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qui nous faisaient agir! Lui ne rentrait d'exil quê( 
pour demander à mouiir obscurément pour It 
Fraocc, k s'ensevelir dans .sa ruine, au mouient 
l'issue de la lutte apparaissait désespérée. 

B Involonlai remeut, je me sentais faiblir. Mais 
tout à coup, je me représentai ]a situalion de la 
France; je n'avais pas le droit de lui cri!!er de nou- 
velles diflïcallés ; la malveillance certes ne man- 
querait pas d'exploiter la présence du prince, qui 
ne pouvait longtemps rester ignorée, comme il le 
supposait. Quelles que fussent mes sympathies et 
mon respect pour une semblable infortune, je re-t 
foulai au fond de mon cœur tous mes senlii 
de reconnaissance. Au risque de paraître à ses yei 
guidé par la crainte mesquine de me compromettre, 
et reprenant enfin sur uioi-mémc l'empire que 
devoir me prescrivait: 

II. Monseigneur, lui ri'pondis-jc, ce que vous r 
n demandez est impossible. Nous jouons la dernière 
n carte de notre mallieureux pays : il nous faut 
n éviter tout ce qui pourrait donner prétexte à quQ' 
i> agitation quelconque en présence de l'ennemi. 

» Je saisis dans le regard du prince un éclair dj 
désespoir : il me prit la main qu'il serra eu silenc< 

ris s'éloigner scnl d'un cas va-çx^e 
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me fallut ijuelques instants pour me remettre cl sa 
pas trahir la douloureuse impression (|ui faisait dé^ 
border mon cœur, n ' ■ 

Le 23 décembre, le prince fait une nouvelle tett9 
talive rnconléc par le giànéral Chanzy dans sojj 
ouvrage la Deuxième Année de la Loire. fl 

Le prince est venu Iroucer le 22 le'.qènéi'al Jan« 
rès, le priant de solliciter pour lui rauloriBftliAH 
de suivre l'arnièe. Il est en France sous le nom Se . 
colonel Lullierod ; il a assisté aux affaires du 
IS'corpa en avant d'Orléans, a pris part au combat 
dans une des biilteries de lu marine, et n'a quittai^ 
ville iju'avee les derniers de nos soldais. 11 ( 
mande à suivre les opérations du général Cliao; 
promettant de jjarder la plus grande réserva et i 
ne se révéler à personne. Quant à lui , le génâi 
en chef ne croit pas pouvoir lui refuser ce que lé' 
gouvernement de la République accorde à tous les 
Français; il en réfère cependant à M. Gambelta, 
ministre de la guerre, et prend ses ordres à ce sujet. 

M, Gambetia crut devoir refuser; voici la lettre 
qu'il écrivit à ce sujet : 

» Le prince, mérae sous un nom d'emprunt, 

ne peut rester en France sous aucun prétexte. Il a 
commis une faute très-grave on pénétrant sur le 
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leniloiie sabrepticemenl, et ea se retidant aux ar- 
mées, oii il pourrait devenir pour la paix publique, 
si sa présence élait révélée, un élémenl de désor- 
dre et dans le pays un brandon de guerre civile. 
Lu ([uesfion posée par la présence du prii 
d'ailleurs pas nnnvelie pour nous : elle s'est poséi 
di's le lendemain i\e la révolution du 4 seplemi 
et le goiivcrnemenl de Paris fui unanime pour faire 
ramener à la froullpre les imprudents qui l'avaient 
francbic. Dans une occasion plus récente, les in-, 
tentions du gouvernement leur ont été si<jnifîées dl 
nouveau, La conduite du prince de Joinville est 
donc tout k fait coupable. — Comme républicain, 
comme membre du gonvernement, je dois faire 
respecter les lois: demain M. le colonel Lnihcrod 
sera conduit en lieu sur. 

« Telles sont les instructions i|iic je vous pi 
faire exécuter. 

a Agréez, etc, 

" Signe: I,, G.iMBETTa, 

Dès la réception de cette lettre, le 29, le g^ 
en cbef fit prévenir le prince de Joinville par 
commandant de Itoisdeiïre, son aide do camp, que 
Tautorisation sollicitée pour lui était refusée par le 
gouvcÉnement; l'invitant en même Icm^s à Cbàw 
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cuiinaîlre l'hçiire de son dépari du Mans et le 11 
où il complait se rendre pour s'embarquer. Le 
prince ri'pondii qu'il punirait li; soir même pour 
Salut-Malo, et écrivit la lettre ci-joinle au comman- 
danl de la deuxième armée, qui ne l'avait pas n 
depuis l'entrevue du 28, 



■ Le Mans, 29 iti^ccmbre lHI&i 
» Général, 



ci3 



I) Je ne veux pas m'éloigner sans vous remcrcii 
de ce que vous avez fait pour moi. 

1 Votre loyauté de soldat avait compris qu'on 
peut vouloir servir son pays uniquement parce 
qu'on l'aime. Vous aviez compris la doul(?ur iB> 
quelqu'un qui a porté l'épèe, de rester 
dans la crise Icnllile que nous traversons. — Ti 
mes vœux les plus ardents accompagnent vous, 
votre armée, 

w Croyez à mes sentiments rcconnai 



^^^L 1! Signé :Fa. D'Oattua&.y ^H 

I veaa 



Quelques jours après, le général en chef Tut prè- 

veau que Von disait dans le Mans que le prince 

Uélé arràié et mis en prison. \ohVaiaV sa.\t>\t 4" A 
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pouvait provenir ce. bruit, auquel il n'iijoul, 
cune itnporlance, il fif demander au préfet s'il sa- 
vait ce (]u'élait devenu un colonel antèrieain du 
nom de Lutherod, qui avait séjourné qiielqui 
jouiï dans la ville. Le préfet, M. Leclievalier, 
pondit qu'il n'avait aucune connaissance de 
personnage. 

Ce ne fut que plus lard, à Laval, que la letl 
suivante du prince, publiée dans le Times, fit c( 
naître ce qui s'élait passé. 

PlilKCE DK JOINVILLE AKD M. GAMBETTâ. 
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LA Monsieur l'éditeur du Tïmés. 

"Monsieur, la publicité du Times est trop grande 
pour qu'il nte soit possible de laisser accréditer 
sans recliHcatian , le récit que vous donnez aujoni 
li'hui de mon arrestation au Mans et des circo( 
stances qui l'ont amenée. 

i> Voici les faits : 

li J'étais en France depuis le mois d'octobre. 

Il J'étais allé pour oITnr de nouveau mes services, 
au gouvernement républicain, et lui indiquer ce (\^ue, 
avec son aveu, je crojais çott\o\v Vawç. ■o.\.'\&vsiW^ 
pour la âèfensc de mon pa^s. 
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;> Il me fui répondu que je ne pouvais (ju» créen 
des embarras. 

' Je n'ai plus songé des lors qu'à faire anoDymei 
menl mon devoir de Français et de soldai. 

» Il est vrai que je suis allé demander au gèné^ 
rai d'Aurelle de me donner, sous un nom d'em'^J 
prunt, une place dans les rangs de l'armée de ItM 
Loire. Il esl vrai aussi qu'il n'a pas eru devoir mel 
l'accorder, et que ce n'esl qu'en speclateur que j'ai i 
assisté au désastre d'Orléans, 

» Mais lorsque plus tard j'ai fail k même àià 
mande au général Clian^y, elle a. élè accueillie^ 
Seulement, en m'acceplant au nombre de ses sol- 
dais, le loyal général a eru duvoir informer M. Gani- 
bella de mit présence à l'armée, et lui demander— 
de confirmer sa décision. 

■" C'est en réponse à celle demande que j'ai étd 
arrêté par un commissaire de police, conduit | 
la-préfecture du Mans, oii on m'a retenu cill) 
jours, et enfin embarqué â Saint-Mala pour l'Aifc 
glelerre. 

n Je n'ai pas besoin d'ajouter que, quels qtid 
«soient les sentiments que j'ai éprouvés en étant &n 
raché d'une armée française la veille d'une balaillol 
'e n'ai tenu anctm des propos que l'on me priMfl 
'uiM. Gambetia, que je n'ai jinnais \u- 
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[ruez, Monsieur l'êdilcur, l'assirifinci! de ii 
te considéralion. 

I''b. d'0hi.É4NB, [irincc ilc JuinvillQ. 
I Tivichcuhaiii , 12 janvier. • 

L(! général d'Aurelle de i'aladines, iluns soiT 
voljine la Pranière Armée de la Loire, a raeonlé 
tout au luiig, le prctoiei', l'épisode qui avait pré- 
cédé ces démarches. A la date du 22 novembre, ., 
vers midi, un éliangerarrivail au quartier général; * 
il fut reçu par le capitaine de Langalerie, aide de 
camp du général en citel': c'était le prince de Joiii- 
ville qui se présentait sous les auspices du général 
Cbaugarnier, qu'il avait «y récemment en Ilolgi- 
que, et sous les ordres duquel le général d'Aurellc 
avait longtemps servi en Afrique. 

M. de Langalerie, qui connaissait sur ce point 
la manière de voir du général en chef, insista pour 
que le prince ne le vit même pas ; il comprenait 
mieux que personne la doàleur qu'éprouvaient les 
princes de se voir condamnés à l'inaction, mais il 
prévoyait un refus, et le général d'Aurelle man- 
querait à ses devoirs en laissant ignorer au gou- 
l-jlMue ment sa présence h. 0rlcati5.V.e "ç«\i*i» ^wV^S^ 
ans même voir le gètièttA an cVm 
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qu'il y avait là une force inutilisée. Il n'eût rien 
sauvé sans doute ; mais il avait l'autorité du com- 
mandement et la conception savante et prompte. 
Pendant ce temps-lâ, Charlics, plus heureux que 
son oncle, Taisait son devoir sous le nom de Robert 
le Fort et voyait l'ennemi de plus près. 

A partir de janvier, le prince de Joinville est 
rentré en Angleterre; mais il reparait à Paris le 
IS mars, et il a la douleur d'assister k celte funeste 
journée, dont il a suivi de très-près les sinistres ' 
épisodes. 

Rendu à son pays par un décret de l'Assemblée, 
il arrive à Versailles le jour même du vole, et er- 
rant par liasard dnns Versailles, nous avions l'hon- 
neur et la joie de serrer la main des exilés sur la 
terre française, en leur souhaitant la bienvenue. 
Nous n'oublierons jamais avec quelle émotion les 
princes répondirent à nos souhaits en frappant le 
sol de la patrie, comme pour bien s'assurer qu'il ne 
manquerait plus sous leurs pieds. C'était la France 
vaincue, la France attristée, déchirée parla rjuerre ' 
étrangère et souillée par la guerre civile ; mais en- 
fin, c'était la patrie rendue aux exilés. 

Le prince de Joinville, par une récente décision 
du ministre de la marine, a été réintégré dans &aa. 
fjrade de vice-amiral. 
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La princesse de Joiiivilte, tloûa FEnnçntse Caro-i 
Une, sœur <te l'Empereur du Brésil, est née \r\ 
2 août 1824. Dès les premières aniiÉrs de son 
■iage, iransplanléc sur une terre élrangère, elle se*"! 
'jït française par le cœur et gagna l'alfeclion de 

us ceux tjiii vivaient alors à la cour de France. 
£lle a supporté avec un véritable sloïcisme la vie 1 
dilïîcilË que lui faisaient les incessants voyages de I 
son (ils et les dangers réels qu'il courait déjà avantl 
^d'avoir l'âge d'homme. Elle a. donné deux enTantu^ 
bu prince : 

Le duc de Penthiêvre, Pierre -/"AiY/zipc-Jean^ 
JUarie d'Orléans, né le A novembre 1845, et hum 
iille, Ji'r«ncoise-Marie-Améiie, née le 14 août 1844J 
et mariée le 11 juin 1863 à son cousin le duc Ae% 
Chartres. 
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Le fils aine du duc de Joinville, Î^ierre-Pkilipps^ 
Jean-Marie d'Oiléans, nc;le4 novembre 1845, eitj 
marin comme son père; cIjcz lui, la vocation a él4J 
forte, cl, on peut le dire, irrésistible. Sous une H^ 
tniililé apparente, je ne sais quoi de rare, d'insoHtgj 
et de parlrculicr dans l'allure qui provoque cbe^J 
l'ohaeivaleur la curiosité et l'élude , le duc àgM 
Penlbiévre caclie une énergie exlraordinairc et duM 
rares facultés. Il adore son métier, et la nature Va 
doué du lempt^rament et des aptitudes qui lui enl 
rendent la pratique facile et les dangers uioin! 
doutables. Très-porlè vers l'étude des matbémaU*j 
ques, esprit exact, minutieux, travailleur célèbr» 
dans son entourage, attentif ù tout ce qui peut étr^ 
un indice, et doué de la concentration intérieure' 
nécessaire pour visrc dans les conditions spéciales ■ 
du rude et noble métier d'bomme de mer, ce jeune 
;r de marine a peut-être, à sou &se, ç&bk4 
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par les épreuves les plus dures de la vie maritiiBt 
el donné les marques de capacilé les plus convain- 
canles qu'on puisse atleiulre d'un liomme de 
son âge. 

Un jour, pendant la guerre eonire les confédérés, 
il croisait dans le golfe du Mexique â liord d'une 
frégale à voiles. 11 élait chargé lool seul des mon- 
très du bâtiment, cl pendant viur[l-quatre heures, 
à la suite d'un très-gros temps, ses camarades et 
ses chefs laissaient échapper des doutes sur la 
bonne direction du bâtiment, On chuchotait autour 
de lui ; déjà un grondement sourd arrivait jusqu'à 
ses oreilles. Penthièvre, qui est doué d'un grai 
sang-froid, alla tranquillement aux ofGciers 
réponds de mon point sur ma léle, dit-il; 
quatre heures, si la brise ne mollit pas, nous relè- 
verons le cap Hatleras. » 

Et quelques heures après, ses camarades véri- 
fiaient l'exactitude de ce qu'il avait avancé. Il n'a- 
vait alors que dis-neul' ans, et déjà ne savait pi 
reculer devant la responsabilité. 

Un homme de cœur et un grand marin, M. Fi 
tel, au sortir du détroit de Torrès et des bancs de 
la mer de Corail, que Penlhièvrp venait de franchir, 
disait en montrant le duc à un de ses com 
de voyage : « Maintenant je lui confierais une 
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gale, et je suis sûr qu'il la tirerait sans une égrs 
tiguure de ces terribles bancs de coraux. » 

Il laul dire , du reste , que jaaiais éducation spèJ 
ciale ne fut plus pratique, et que rarement ijes^ 
occasions plus propices furent offertes à un jeune 
marin. D'ailleurs, quand l'occasion ne venait pas, 
Pentliièvre allait au-devant d'elle. S'il n'avait pasj 
été le fils d'un exilé, et exilé lui-même, il eût eng 
naturellement pour champ d'étude les esploraltonf 
de nos escadres et les luttes maritimes qîie la Frane^ 
a. soutenues dans cette dernière période. Réduit ii 
sa propre initiative, il prit pour cliamp le monde' 
entier, et fit des voyages dans des conditions moins 
heureuses peut-être, mais qui offraient du moins 
l'attrait d'une responsabilité plus grande, et laisoj 
saient à ce marin avide de voir et d'apprendre 
plus grande liberté d'allure. 

Le prince de Joinville, dont nous avons dit | 
nature ardente et le caractère impétueux , a éleva 
son fils avec vigueur et même avec une certaiUfl 
audace. Il lui a permis, à l'âge ou tant de jei 
bommes sont encore en tutelle, d'affronter deî 
périls réels et de visiter des contrées inconnuesd 
dans des conditions tout à fait exceptionnelles i 
qui n'étaient pas sans danger. Le duc de P'ia*.U\%:sxw 
est sorti de ces épreuves Iremçè i^ouïX^ VA'\.*i-A'^ 
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caraclère s'est formé et le corps est de fer. 
Terra que ces /-preuves, qui sont tout à fait dans Ji 
traililion de In famille, et auxquelles les perso* 
nalités qui la composaient n'ont d'ailleurs paj 
touleB résisté, ne furent point toujours sf 
goisses. 



L'éducation littéraire de Pierre d'Orléans, dvi 
de Penlhièure, a été confiée h un Français, M. Bo^i 
verat; il a suivi les cours du collège d'Edimbourj 
puis a été confié, pour l'élude des mathémaliquM 
Si M, Banderali, un élève très-distingué de l'École 
polytechnique, dont nous avons déjà cité le nom. 
A quinze ans, Pentliièvre parlait et écrivait très- 
eorreclemenl l'italien, l'anglais, l'allemand, l'es- 
pagnol et le portugais. Ses inslincts de toyageur 
l'étaient déjà révélés; il avait parcouru les cliampa 
de bataille de Crimée, d'Italie, d'Allemagne, visîtÉ 
les Hébrides et fait un voyage pittoresque dsi 
l'Andalousie. Au même âge, c'est-à-dire encfi 
enfant, il part pour les Etats-Unis et se préael 
aux examens écrits et oraux de l'École navalel 
New-Port; reçu dans un bon rang, il conimel 
l'apprentissage de la vie au milieu de ses camara| 
yankees, braves compagnons, tri's-travaiUeti^ 
mais souvent un peu rudes dans leurs allures. 
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M. Fauvcl, lieutenant de vaisseau de la marine 
française, accompagnait le prince en Amérique^ il 
avait donné sa démission, pour que l'éducation 
navale du jeune midshipman, faite aux Etats-Unis, 
fût pour ainsi dire traduite en termes français tecli- 
niques : il fut pour lui un père et un ami. C'est 
ainsi que l'idée de la France, sa tradition marlg 
time, étaient toujours vivantes pour le jeu) 
élève. 

L'Ecole de New-Port jouit d'une réputation bien 
méritée; elle a d'ailleurs formé le corps d'officiers 
d'une des premières marines du monde. Pierre 
d'Orléans s'y montra zélé, exact, et doué d'une 
sorte de fougue dans le travail qui prouvait que la 
vocation parlait en lui. C'était ce qu'on appelle un 
piocheur, le bon enfant dans toute l'acception du 
mot, très-ami de ses amis, et, on peut le dire, ne 
boudant pas plus à la mâlure qu'à la boxe, enfin 
un marin franc et net. Midsbipman en ISi 
geigne de vaisseau à la fin de la même année , liel^ 
tenant en 1864, il avait lutté avec ténacité poiJ 
arriver à obtenir ces tirades, qui ne se donnei 
qu'au concours. 

Dans la campa<]nc d'Europe du vaisseau-écoU 
il avait passé par tous les grades d« V'TOaV.faOA^ 
maritime; (oiir à tour gaVvet àa-ft-b \ft*. '*«^'îj*^^''' - 
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chauiïeur à la chaudière, et pointeur au batic ità 
quart. Puis la guerre contre les fédérés avait éclaté J 
et il était monté comme lieutenant à bord d'uaQ^ 
frégate à voiles. C'est à cette époque de sa vie qucâa 
se rapporte l'épisode que nous avons cité plus basa 

Un rude coup faillit arrêter cette carrière brïj 
lamment commencée. Les lièvre.';, dont il venaî^ 
d'être atteiol dans le golfe du Mexique, épu 
le duc à un lel poiut, que pendant de longs joiir»! 
on ne put répondre de sa vie : ce n'est que grâcfl.fl 
&Bi doses énormes du quinine qu'on lui St prendre! 
qu'il échappa à la mort. Mais bientôt on coDslalfl|V 
qu'il devait à une médicam entât ion effroyable pal 
sa violence une surdité subite, qui eut sur 
lure du prince une influence presque immédiate. 
Il s'imagina peut-être que celte affection pouvait 
devenir une cause d'embarras pour ceux qui l'en- - 
touraienl, et son caractère, déjà assez concentré, .,| 
devint timide et attristé. Ce fut pour lui l'occasionJ 
de se porter avec une véritable foujjue vers l'étude^ 
des sciences. Il s'occupa de chimie, de botanique^! 
d'astronomie, de mécanique, et parvint, dans cba^', 
cune do ces spécialités, h posséder des connais- 
sances Irès-sérieuses. Le maniement des pièces J 
d'arlillerie d'un calibre énorme, dans lequel excel^ 
leul les marins du nouveau monde, n'était pas ruB 
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pour alléniier le mal ; cependant le duc continua sa 

nièrc, et y apporta autant d'assiduité que s'il eût 

dû servir jusqu'à la fin de sa vie sous le pavillon 

Éloilè d'argent. 



EXies événements qui se passaient en Europe, li 
prêrérences ouvertes de l'Emjicreur pour les con- 
fédérés, la rupture imminente du Nord avec la 
cour des Tuileries à propos de l'expédition du Mexi- 
que, allaient rendre la situation précaire. Le prince 
de Joinville exigea que son (ils donnât sa démis- 
sion, et le chagrin que celui-ci eut alors de re- 
noncer à servir fut tel , qu'un témoin oculaire nous 
a raconté que le jeune orBcicr pleurait à chaudes 
larmes. 11 fallut chercher sous quel drapeau le 
lieutenuut de vaisseau pouvait naviguer sans frois- 
ser aucune convenance politique; le gouvernement 
portugais voulut bien lui recoiinaitre son grade, el, 
embarqué aussitôt sur le Barlkolomeo Dtaz, il fit 
deux années de campagne dans les mers du Sud, 
vit Montevideo, Buenos -Ayres, et stationna à Rii 
où son oncle l'empereur du Brésil le reçut av( 
joie. De temps à autre, dans chacune de ces stations, 
il avait le bonheur de se lier avec des officiers fran- 
çais auquel le nom de son père était cher ; et, à 
terre, la colonie française raccue\U^\\ i' 



i 
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à lui créer pour une heure l'illusion tie la patrta 

absente. 

En janvier 1866, pour la première fois depu^ 
six années de service de mer, Pierre d'Orléan* 
prend un congé d'un mois. Il fait ses prèparatifijl 
pour aller en Cliine, monte i bord d'une frégate^ 
portu;![aise (jui doit toujours lever l'ancre, maifl 
qui ne quille jamais le port; il s'impatiente; et, J 
pressé de voir, avide d'apprendre et de connaître, J 
il abandonne la frégate et se dit : « J'irai en Chinai 
pour mon compte,. et celte fois je ferai le tour dwV 
monde, n 

Ce programme Tut ponctuellement accompli. Le 
lieutenant de vaisseau Fauvel lui servit de guide 
dans ce grand voyage, oii l'étude de la navigation 
devait tenir la plus large part, la seule importante 
pour lui. Voir des pays nouveaux, étudier des 
mœurs nouvelles et des civilisations inconnuea^l 
c'était sans doute un grand attrait, mais la vie àij 
bord et l'exploration au point de vue maritim 
étalent le but te plus grave. Le temps passé k terre J 
si bien employé par le prince et par ses compB4 
gnons, ne devait être que l'allrail secondaire. 

Entré d<ins ce Iravail par circonstance et San 
enlhoofiasmc , je ne puis m'cmpfclier J'admii* 
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moi-même quelle activité cette jeune génération de 
princes a déployée, et je veux m'y arrCler un in- 
stant. Le comle de Paris, à peine arrivé à l'âge 
d'homme, a déjà étudié l'Allemagne à fond, et pria 
en main une des questions les plus considérables 
qui inléressent l'Angleterre, la question ouvrière. 
Il est chimiste distingué; il a écrit sur les sujets 
politiques et sur les questions les plus ardues de 
l'économie politique. Chartres, dès qu'il a atfeint 
l'âge auquel on peut revêtir l'uniforme, combat en 
Italie. La guerre des conTédérés éclate dans le nou- 
veau monde, le voilù ofCcier dans l'armée de Mac- 
Clcllan. Dès (|ue les circonstance) l'éloignent, il - 
étudie, il écrit V Introduction aus Guerres d' Afri- 
que de son pérc ; dans notre désastre, ahrilé sous 
un nom d'emprunt, il fait vaillamment son devoir 
^^_et gagne une distinction que tous ses camarad^ 
^^Hjtaconnaissent avoir été bien méritée. H 

^^fV'Le comte d'Eu, à dix-huit ans, court au MaA^H 
^^^ êl s'y distingue ; à l'âge où l'on porte sa première 
épaulelle, il est général en clicrel victorieux. Alen- 
çon atteint sa vingtième année quand l'Europe est 
tranquille ; il n'y a qu'un petit coin de terre au 
monde où l'on tire un coup de canon : il y court, 
et à la première affaire se jelle bravement dans le 
feu. Le prince dcCondé, Uii, me«.\\is.Vvft'^^^'*'^'^ 
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Australie, oii l'a appelé sa propre initiative. NouJ 
disons ici la vie de Penlliii^vre, et l'on voit si ellei 
est remplie, A quelque cause qu'on appartieDQe, 
on ne peut vraiment se défendre d'une certainQ.1 
admiration pour des cxisleuces aussi laborieuses et| 
aussi intelligemment remplies. 

Nous avons laissé le duc de Pcnlliièvre à bord \ 
d'un clippcr anrjlais qu'il a choisi comme le meil' ' 
leur marcheur ; il double le cap de Bonne-Es[ 
Tance, et sa première tratersi^e ne dure pas moins 
de quatre-vingt-onze jours. Le grand intérêt de cm 
long voyage, c'est d'étudier les ressources d'u» 
navire de commerce et de les comparer à cellei 
qu'offre la marine de guerre, Il semble que le 
prince soit le patron du navire; il fait le point pa- 
rallèlement avec le capitaine; le jour, il observe 
le soleil; la nuit, il monte avec son sextant sur i 
le pont, et, s'il fait gros temps, l'officier du bord J 
demande conseil au jeune passager, dans lequel i. 
a reconnu un habile marin, et il compare son poinu 
avec le sien. Pendant huit mois de mer, sur dix-4 
sept mois que dure tout le voyage, le prince se re^ 
garde comme responsable; il ne s'épargne aucunël 
des fatigues qu'entraîne cette responsabilité, et uS 
se ùépnri pas un instant de sa surveillance tacite^ 



1 

illir; ■■ 
s, et 
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11 est engagé sur ce frêle navire dans l'océan Aui 
tral, où de violenles lempéles viennent l'assaillir; 
il navigue dans ce terrible détroit de Torrèa, et 
passe au milieu des invisibles bancs de coraux de 
ces parages, 11 affronte les périls de Itali, du 
Saint-Jacques, des mers de la Chine et du Paci 
qne. C'est en sortant, non sans inquiétude, 
détroit de TorrÈs, que lo lieutenant de vaisseaa 
FauTel, sûr désormais que le jeune officier ; 
monté les plus grandes difficultés du méVi 
fier de son élève, assure qu'on pourrait lui c 
une frégate. 

Partout où il aborde, les petites colonies ang 
et bollandaisea établies dans ces lerres lointaines 
lui font de somptueuses réceptions , mais Pierre 
d'Orléans est ennemi de l'étiquette, et quoique 
louché de ces démonstrations sympathiques, il ne 
. devieul vraiment expansif et ladieux que quand il 
retrouve des Français sur ces plages étrangères ; et , 
si humble que soit leur condition, si pauvre que 
soit le toit qui les abrite, il se sent en France chez 
ces Français volontairement exilés de leur patrie. 
Aussi laisse-t-il dans ce sillage de plus de 300,000 
milles marins, nombre d'amis d'un jour, qui de- 
viennent des amis dévoués et qui, encore aujour- 
d'hui, correspondent avec lui, et, à, lïîRtî's» Nd 
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mers, adressent souvent au priticQ un souvenir dl 

reconnaissance et tte dévouement. 

Un livre charmanl ', très-vivanl, lrës-moav< 
tnenlé, et qui mérile le brillant succès qu'il 
teuu, fait assister pour ainsi dire le lecleuràlouti 
les péripéties de ces voyages. Il a été écrit par M. Il 
comte de Beauvoir, qui avait alors vingt et un ans 
ce qui est personnel au prince n'y apparaît qi 
d'une façon discrèle et voilée ; mais les initiés coi 
prennent vite que les voyageurs doivent au rang de 
celui qui est l'hùte principal des populations qu'on 
visite, la magnificence des spectacles qu'on leur 
donne, les occasions uniques qu'on leur procun 
r de voir et de connaître ces pays si pittoresques 
curieux, et qui parlent si vivement à riniaginatio; 
lie ceux qui ont l'Iiumeur voyageuse. 

Le duc vit alors l'Australie, .lava, la Chine, li 
Japon et la Californie. Il eut la joie, au Japon, 
de rencontrer l'escadre française commandée par 
l'amiral Roze; mais en juillet 18G6, trois mois à_ 
peine après l'embarquement et dés le début, 
grande douleur était venue le frapper. Il devait 
trouver à Melbourne le prince de Condé , qui , Ii 

' l'oyage autwir du monde, par le comlc d 
1. Australie. — 11. Java, Siam. Canton. — III. Piliin, 
i'eddo, San-t'iMiichco. — Heiiri l'Ion, ëJileur. 






aussi , loiilail viiilemeiit débuter dans la lic cl voir 
l'Australie : de là iL aurait confinué asec le lîls du 
duc d'Auiuale ce presliyieus voyage. Avant même 
d'avoir rraiichi la passe et vu de prés la terre aus- 
tralienne, le pilote apprit au duc de Pcnlbièvrc la 
mort de son cousin. 



Dans ces lointains parages , la pensée de la palPiH 
n'était jamais absente. Un jour, à Holmrt-Town,' 
dans l'île de Van Diemcn, le prince entend dire 
tjuc des marins français morts sur ces plages sont 
ensevelis depuis 18i0 sur une colline aux portes 
de 1.1 ville. Une foriit de géraniums recouvre les 
tombes, et la mousse eacbe les inscriptions des 
croix. II se dirige avec ses amis vers le lieu du 
pèlerinage , et là , sdus les grappes de fleurs , sous 
tes lianes et les berbes , ils reclierchenl pieusement 
les limites de cbaijue fosse , ils redressent les croix 
détruites , déchiffrent les noms déjà presi]oe effacés . 
ils ont enfin lu triste joie de retrouver les traces à 
victimes frappées par une épidémie à bord dcE 
vires français revenant du poie sud. 

Le soir même, l'exilé commandait des pieri^ 
funéraires, monuments toucbants de la piété d'u| 
muiiii (ils de l'iance; on relevait ces ruines ef o 



gravait sur le marbre celle înscriplion, homaia 
rendu à des compalrioles morts à six mille lieu 
de la mère pairie. 
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C'est en sepfembre 18G7 que se teroiine 
^age autour du monde; le duc de Penlhiêvre 
end que trois mois de repos, et dès les premiï 

ïisite la Nouvdlc-Orléans. 

En 1869, il fait un long séjour en Hongrie 

_ 1 
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Ips Cai'|>alhes, et passe 'quelque temps i 



Alliènes et à Constantinople. 

La dÉclaralion de guerre le trouve en 1870 i 
Islande ; il revient en toute liàte, espérant prendn 
sa place comme marin à bord d'un biltiment ( 
l'Etat. Mais il éprouve le même refus que s 
et SCS frères: il n'a d'autre ressource que de I 
rendre en Angleterre, où il suit avec douleur \ 
marché des Allemands et les eflbrts désespérés i 
nos armées i 

Partageant le sort commun à tous les princes, 1 
décret de l'Assemblée le rend à son pays; il pe| 
enfin réaliser le rêve de toute sa vie : Il revôl l'anl 
forme français et monte à bord de VOcèan c 
lieutenant de vaisseau, sous les ordres de l'aminj 
Renault, qui commande l'escadre. 

Pierre d'Orléans a été accueilli avec la pin 
grande courtoisie par ses nouveaux camaradeC 
qui, dés la première occasion, ont reconnu s« 
aptitude maritime. Aucun d'eux d'ailleurs n'ignoj 
les services effectifs qui ont permis au gouirern| 
ment de lui reconnaître un grade chéremej 
aeh«té. 

Cette carrière, bien courte encore, est déjà trq 

mplie, surtout si on considère que Pierre d'C 
test seulement entré dans sa vinffl-se 
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annôe. Peu d'homrues do celte jeune génératii 



peuvent cependant se Hattcrd'aDoirRuiaDt vu, autant 
comparé, et donné plus de preuves d'énergie. Il y 
a là lin caractère, une personnalité attachante et 

sympathique. 



1 
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Quel est le senlinieot qui pousse l'opinion pu- 
blique à regarder le duo d'Auaiale comme celui 
(les princes qui a pris en main les inléiâLs politi- 
ques de la famille, et comme l'édileur rcs\)onsable 

9 actes et des intentions de ce qu'on appelle le 

lartî d'Orléans d ? 

i faut sans doute cherclicr l'explicatiuu de^i 
fit dans un certain espril d'inillative, une afi 
malion plus nelto de la personnalité, un entrain 
parliculier, et peut-Ctrc une volonlè plus arrêtée 
d'accepter la responsabililé, de quelque nalnrc 
qu'elle soil. Il est possible aussi qoe dans eel en- 
semble de caractères, tous trés-neis d'ailleurs, 
Irès-affirmês, et qui se dégagent d'une façon pré- 
cise quand on les étudie avec soin, celui du duc 
d'Aumalc soil le plus aceusé , celui qui a le plus ij|< 
relief. 

Le duc, il faut aussi le dire, par suite de 
^^fatances conuiies, a l'existence çV 






du duc 
plus d^ 

de efl 
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présente une surface plus étendue, plus racilêmenn 
saisissable, et il est devenu un centre. Malgré sonfl 
âge et son ran^j dans la famille, il semble qu'il t 
soit devenu le chef, celui sur lequel, dans cettei 
galerie de portraits, le peintre concentrerait loil 
plus volontiers le point lumineux. 

Une ignorance profonde des faits réels , des sen- 1 
tjments véritables et des situations respectives, 
fait naître au sujet du duc certaines insinuations qui! 
se présentent à l'esprit de tous. 

L'union est absolue entre les princes elles snei 
sont communes. Un écrivain qui prendrait directe^ 
ment les intcrOts d'un parti aurait évidemment le 
devoir de redresser l'opinion publique ; mais nous 
ne faisons qu'indiquer légèrement la nui 
essayer de réfuter des erreurs qui sont simplemenH 
le fait d'un public mal informé. 

Le duc d'Aumale a aujourd'bui cinquante ans jj 
il est d'une nature vigoureuse et forte, d'un aspecj 
martial qui rappelle, par son type et toute sol 
allure, le soldat français traditionnel. Le geste, li 
costume, l'habitude du corps, un je ne sais quoi 
de réglementaire joint à une certaine crânerie 
dans la démarche, dénoncent au premier 
J'ofScier français. Vingt-deux ans d'exil dans 
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pays qui laisse volontiera son empreinte sur ses 
hôtes el qui, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
leur communique presque inévîlablemenl le goût 
de son terroir, n'ont rien enlevé au prince de son 
cachet gaulois, ilc son type ori<{inel et de ses 
habitudes physiques el morales toutes françaises. 
Agile, robuste, entraîné, doué de bonne Jiumeur 
et de franchise, causeur brillant, chasseur for- 
cené, cavalier accompli; à la fois écrivain , artiste, 
collectionneur passionné et doué des aptitudes les 
plus diverses; susceptible aussi d'endurer les plus 
excessives fatigues sans en garder la marque, le 
duc est un type, même dans celle galerie, oh cha- 
cun se dessine avec un trait particulier. 

Il est difficile d'être plus de son temps et de son 
pays; et si le sentiment public se préoccupe de 
cette personnalilé-lâ avec plus d'insistance, c'est 
que peut-être le Français se reconnaît là lout 
entier. 

Ni l'éloignement , ni le climat, ni l'entourage, 
ni les influences extérieures n'ont pu altérer le 
cachet et la race. C'est noire langue moderne, 
pittoresque, vive, imagée, et tenue au courant, 
malgré tout. Le dite n'est point démodé; il a suivi 
^^^-marcfae, il comprend l'allusion née d'hier, ij 
^^^B)e livre d'aujourd'hui, l'œu\'CK >\ù '^^'^^ 
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demain, el n'ignore rien de ce qui s'est fait danj 

aucune branche. 

Chezluj, deux tendances bien distincles s'afËF^ 
ment tout d'abord. Le prince est un soldai; on luq 
a rendu hier son grade de géuéiiil de division, e 
son désir secret, ardent, profond, cerlainemesQ 
supérieur à toute pensée d'ambition politique ^^n 
serait d'être à la tète de l'armée française. Si Itf 
nation anirme sa volonté de se constituer sous lu 
forme anonyme de la République, l'homme qu'on 
regarde comme dévoré du désir de gouverner, i 
qui, je le crois, prendrait son parti de l'ahscucild 
plus facilement qu'on ne veuf l'admettre , n'aspî^ 
Ferait qu'à un but : commander sa division 
porte où , et voir revivre dans l'armée française 1^ 
discipline et les mdles vertus qui tirent autrefois s 
force, 

A côté da soldat, il y a le lettré très-délicat e 
nourri de sains principes, versé dans la counais-wj 
sance des vieux Français classiques , et aussi ferréa 
■EurHugoelMussetquesurBcaumarchaisel Molière,! 
La galerie du duc est célèbre; en 18Ij'2, il t 
posait les principales œuvres à Fine-Arts ClubfM 
el rédigeait lui-même son catalogue raisonnéJ^ 
Toiles, émaux, dessins, estampes rares, vitraux! 
d'Ecouen dus à Bernard de Palissy, mosaiquesJ^ 



mauuscrils rares, autographes, imprimés du quin^ 
zièiue siècle, reliures aux armes des Sforza ou dei 
Médicts , armes , tapisseries , faïences rai 
porcelaines exquises, lout a été classé par set! 
soins, et il dit l'ûrigine de loulc cliose. 

La iiibliolhèque du duc à Twickeniiam est aussil 
des plus précieuses; il en annote le catalogue et 
l'enricliit chaque jour. Ce côté sérieus dans l'es- 
prit n'a pas tari la verve gauloise et la bonne 
humeur, toujours un peu roilèc cependant par le 
I souvenir mélancolique de la mort de la duchesse 
'. d'Aumale et par le trépas du jeune Coude. C'est 
toujours le Gaulois à l'rsprit vif qui commandait : 
u Présentez armes! « en défilant, h la léle de son 
régiment, devant le Clos-Vougeol, où rougissaient 
les pampres vermeils; c'est encore le Français 
CBuslique répondant h Naples à l'ambassadeur de 

i Napoléon III qui lui demandait si sa santé était 
toujours bonne dans l'eiil : «■ Eïceilente, merci 
bien. Heureusement, cela ne se confisque pas. » 
Il faut faire deux périodes de celle existence: 
'■ celle qui précède la révolution de 1848, et celle de 
, l'cïil. Jusqu'en 1848, l'histoire du prince est mê- 
' lée à celle du pays ; Vernet l'a écrite aussi avec son 
I pinceau, et les galeries de Versailles en ont ïç.vi'!i.'». 
populaires les principaux épjsoies. 
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L'éducalion du duc d'Aumale est la même que 
celle de ses frères. Un homme supérieur qui est 
un exemple de grand caractère, lU. CiirilUer- 
ricury, a £lé son précepteur. A dix-sept ans, le , 
duc entre dans les rangs de l'armée , débute comm^ 
officier au camp de Fontainebleau, et dirige biei 
tôt l'école de tir de Vincennes. Eu 1839 il est ( 
capitaine au i° de ligne, et en 1840, son fra 
d'Orléans s'èlant déjà fait une brillante place dti| 
l'armée d'Afrique, il l'accompagne comme officia 
d'ordonnance. 11 loit le Ton pour la première !<A 
à l'Afroun, prend part au combat du c 
Mouzaîa, et gagne un à un ses grades. En juillel 
1841, il est atteint des fièvres, quitte l'Afrique <) 
Iraeerse la France au milieu des acclamaliong. 
rentrée â Paris du 1 7° léger est encore dans toute 
les mémoires, et nos souvenirs d'enfant peuvd 
évoquer ce glorieux délîlé de soldais liâlés pai 
soleil d'Afrique, à l'uniforme usé par la vicloil 
et dont les étendards pendaient en loques g 
rieuses. Un lugubre épisode attriste un instl 
cette fête : Quenisset, poste sur le passage et a 
d'un pistolet, tire sur le jeune prince, mais l 
reuseracnt il ne l'alleinl point. 

De 1841 à 1842. d'Aumale étudie l'art i 
iah-e, et, créé maréchal de camp, il repart p04 
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l'Algérie, oii il commBiide jusqu'en 1843 la sulH 
division de Méiléah. C'est à cette époque qu'au 
milieu d'engagements divers il accomplit le glo- 
rieux fait d'avmes de Goudgilab, oii nos troupes 
s'emparent de la smulali d'Abd-el-Kader, de ses 
étendards, de ses troupeaux, de trois mille six 
tenls prisonniers, avec le trésor de l'émir et toute 
sa correspondance. Nommé lieutenant général, le 
jeune prince reçoit le commandement supérieur 
de la province de Conslantine. L'année 1844 se 
passe encore en expédition; et vers la fin de cettft. 
même année, le mariage du duc atec la 611e du 
prince Léopold de Salerne est résolu. Cependant 
sa carrière militaire n'est poiut entravée par celte 
alliance; il commande, en 1845, le camp de la 
Gironde, refait l'année suivante une nouvelle 
expédition eu Algérie pour prendre part à la paci; 
ficalion des Kabyles ; de là il passe en 
ob son frère Moutpensier va s'unir k la £ 
reine Isabelle. 

En septembre 1847, déjà très au courant 
affaires de la colonie, ayant le sens du pays 
connaissance accomplie de la race, de ses intérêts 
et de ses mœurs , le Roi lui confie le gouvernement 
bal des possessions d'Afrique, qui, jusque-là, 
é dans les mains du maièebîA '&o^^<â^u& , 
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glande autorité mililaîre et un esprit hautem^ofl 

pratique. 

Cette importanio fonction, le duc d'AumiiIe o^ 
put la remplir ]on<{leiiips, puisque la révolutla 
éclata sis mois après. Cependant ce gonverni 
cingl-six ans a laissé, parmi tous les ofilciers frd 
çais qui servaient à cette époque, l'impression-fl 
plus profnndo. Il déploya là de véritables qunla 
et montra une rare intelligence des inléféls i 
pays qu'il dirigeait. 



C'est ici que se place, dans la vie du duc, 

, silualiOn très-controversée et dont quelques-unafl 

font une arme contre lui, tandis que d'autres,; 

contraire, en ont conçu, à partir de ce jour, i 

cslimc profonde pour le lïls du Roi. 

Nous avons entendu dire, dans un milieu co| 
posé d'hommes politiques appartenant au parti ( 
servaleur, cl qui jetaient les yeux autour d'eux pd 
découvrir les personnalités sur lesquelles on p^ 
compter : a. Le duc d'Aumale n'est pas bomme | 
accepter les responsabilités ; il avait à sa dispositifij 
une armée en 1848, il n'a pas su marcher c 
Paris, et renfermer dans ses véritables limites j 
mouvement de surprise qui , débutant par 
éaieute nu cri de ; Vive la réforme! finit par un? 
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révolutioti, renrerae une dynaslic, et après nowd 
avoirdonnék République, aboulil au césarisme. 

Si, au lieu de Taire œuvre d'arliste, jt; faisais è 
la potili(|iie, je vomirais répondre à cet argum 
très-fréquemment employé, Hans tes mêmes le 
queM.Eslanceliiiilans la séance du 3 juillet IST&fl 
u Oai , le iluc d'Aumale commandait une armée Am 
quatre-vingt mille hommes; il était jeune, il état(>î1 
brave, aimé de son armée, il aurait pu lui faird4 
appel et tenter de relever le trône de son père; maii^ 
une image se dresse devant lui : celle de la France ^1 
sa patrie, sa mère. Il ne voulut pas porter sur el1e4 
une main sanglanle el sacrilège. Ce fut peut-étfel 
une faute , mais je n'ose l'en blâmer, car elle vient J 
d'un cœur élevé el a été inspirée par l'amour de la^ 
patrie, v 

Je sais qu'on Iraile volonliers cela de sentimen- 
lalisme et qu'on assure que c'est ainsi qu'on perd 
un pays. Mais quel est donc celui qui peut se flatter 
de mesurer exactement la portée des mouvements 
révolutionnaires? Et quand une révolution s'est J 
accomplie comme celle de 1848, d'une manière'^ 
relativement pacifique; quand surtout une partiiffj 
de l'armée a pactisé au cri funesie de : Vice UtM 
itgne! poussé par les émeuliers ; qui donc est asseSi 
assez cynique pour débarquer, le cœur \& 



LKB M11Ï<Î«B n'OBlÉASS. 



qJ| 



ger, à la tèle de quatre-tingt mille Français' 
donc ainsi armé se sérail décidé à écraser dans le 
sang ou mouvement déjà général, oomplélemenl 
victorieux, et qui, dans un enthousiasme qu'on 
peut méconnaitrc ou railler, a déjà fait de l'ordre 
atec du désordre , organisé un gouvernement répu- 
blicain qui, somme toute, a sombré, mais du moins, 
n'a pas rançonné le pays, dilapidé ses finances 
sali son drapeau? 

Quoi qu'il en soit, le duc d'Aumalo, le 3 mai 
remit le pouvoir entre les mains du général Cavf 
gnac; il adressa Ji l'armée des adieux qui saâ^: 
restés dans le cœur de tous, les adieux d'un soldat 
rt ceos d'un Français soumis ii ce qu'on croyait 
alors le vœu du pays. Le 3 mars, accompagné du 
prince et de la princesse de Joinville, il s'embar- 
qua à bord du Solon, qui les conduisit à Gibraltar, 
et de là en Anglelerre. 

En apprenant la conduite de d'Aumale et 
lisant la lettre adressée à l'armée, le roi Loi 
Philippe approuva tout ce qu'avait fait le jei 
gouverneur, et il ajouta devant un témoin ocuifti 
M. Trognon, qui l'a répété depuis : » C'est li 
seul langage qui soit digne de d'Aumab 

Hrll n'y a point à croire que l'exil ail été plus Tm 
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lement Hiipjjorlfible pour l'un des princes qne pont' 
lous les autres ; cependant le dac d'Aumale , soldat 
actif, gouverneur de l'Algérie, Irès-mêlè aui alTaires 
de son pays, dut particulièrement souffrir de cette 
renonciation forcée à toute action ayant un but 
immédiat. Du reste, les témoins des premiers mois 
de l'exil ont raconté la douleur inconsolable de ces 
Français qui perdaient leur patrie, et l'immense 
chagrin qu'ils ressentirent le 2G mai 1848, lorstjue 
le décret qui les bannissait du territoire de la 
France fut Toté par l'jlsseroblée. 

Nous ne suivrons plus pas a pas les princes fils 
du Roi, à partir de 1848. Sur celle terre d'eiil, 
on peut dire d'eux qu'il n'ont plus d'bistoire; et 
cependant le malheur frnppe chaque jour â leur 
porte, la mort fauche autour d'eux, et la pensée 
conslanle de l'exil est \k, comme une basse mélanco- 
lique qui accompagne le chant de leur vie monotone. 

Le duc vint d'abord à Claremont, auprès du Roi 
et de la Reine. De 1851 à 1852, son beau-pËre 
]e prince de Salerne étant mort, il resta prés 
d'une année à Naples, occupé de ses affaires 
famille. 

En aïTil 1852, il ramena dllalie un de 
dis déjji chancelant et qu'il devait avoir 
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douleur de perdre quelque tcoips après. C'est 
ce lemps qu'il se fisa à Orléans-House, à Twîc- 
kenhnm. C'est une résidence paisible, toute aîtnple 
d'abord; puis devenue plus considérable par suite 
d'adilllions nombreuses ; elle avnit du reste pour le 
duc et pour toute la Tamille l'attrait du soucenir. 
Le roi Louîs-Pbilippe el la reine Marie-Amélit 
proscrits comme princes français, de 1813à 18l! 
avaient passé là deux ans loin du mcndi 
même, à Orlénns-Honse qu'ils apprirent la noupi 
de la bataille de Waterloo, et quelques-uns 
grands arbres qui ombragent aujourd'hui les 
louses avaient été plantés par le Roi. Le duc d' 
maie, possesseur d'une fortune considérable com) 
bêrilier du dernier des Condé, denait asseoii 
dans l'exil, devenir un cenlre, s'entourer de tout 
ce qu'il aimait et qui pouvait lui rendre la tJe plus 
douce par l'étude et par le culte des bellfis choses. 
Il acheta donc Orléans-House , qui appartenait à 
lord Kilmorey. 

Nombre de Fiançais qui avaient conservé pour 
la famille soit le dévouement politique, soit sim- 
plement l'inébranlable respect qu'on ne peut a'em- 
pécher de professer k son égard , n'ont jamais passé 
le détroit sans aller s'inscrire à Twickenhara, Dé- 
crire riiabilalion du due d'Auuialc, c'est dire ■! 
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jpûls cE ses habiludes; t!s se refif'tent avec fîdélitË 
dans loul ce qui l'entoure, et il est dirGcilc à un 
Français de noire génération de parcourir les salles 
de cejle résidence sans qu'un monde de pensées 
- l'assiège, et sans que les souvenirs reviennent en 
foule à son esjirit. 

A la première visite, on voit ^ue le maître de la 
maison est un éclectique en art et en littérature ; il 
a des toiles de l'école italienne, des espagnols, des 
flamands et des français; un nombre considérable 
de miniatures historiques. Fragonard est représenté 
là par une très-curieuse collection de quarante- 
deux portraits des princes et princesses,de la braa- 
clie royale de Uourbon et de la famille de Condé, 
Cette suite provient directement du château (le 
Chantilly. Une autre collection intéressante au 
point de vue historique, est celle spéciale au vain- 
queur de Bocroy. C'est un passage de l'histoire de 
France qui se déroule devant les yeus. Au milieu 
des nombreux portraits de Condè et de l'histoire , 
des combats qu'il a soutenus, racontés avec le pin- 
ceau, le visiteur peut toucher de ses mains le dra- 
peau du régiment Royal-Lié<{eots pris à la 113131110 
de Rocroy, et les guidons de l'ainièe du prince. 

Les dessins de maître sont très-nombreux et Aa.' 
toutes ies écoles ; la giav urc l\c\\\ uftc ^^^"ûii.'i ^J^as.^ ■« 
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et on peut {lire qu'il y a lu, sans parti pris spt 
un échanlillon de tontes les formes que l'art pei 
revêtir pour flatter les yeui, élever l'àme et toucher 
le cœur. Émaux de Petilot et de Limoitsin, minia- 
tures, exquises, manuscrits précieux, autographes 
de François I", de Rabelais, de Montaigne, de 
Brantôme, deCoiiïlé, de Corneille, de Racine, figu- 
rent dans cette collection, où l'on voit aussi les 
corrections auto^jraphes do Rossuet sur la copie 
manuscrite de la Défense de la Déclaration du 
clergé de France. C'est lii un ensemble qui lente 
l'amateur et le rauit. 

La période romantique de 1830, celte efllores- 
cence admirable à laquelle ont assisté les princes 
et pour laquelle ils se sont tant passionnés , est 
spécialement représentée à Orléans-House. L'his- 
toire de l'art à notre époque ne sera pas complète 
si on ne visite pas cette demeure. La galerie Maison 
est entrée là actietée d'un bloc; et pendant vingt 
ans d'exil, chaque année, aux l'cux des enchères, le 
prince a disputé les plus belles toiles ans amateurs. 

A cillé de la bibliothèque, à laquelle on arrive 
par un couloir orné des verrières d'Ecouen, attri- 
buées à Bernard de Palissy, se trouve le cabinet du 
prince. Ce cabinet est en France, car tout y parle 
du pays. Là sont conservés comme des reliqi 
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les armes d'Afrique, le képi et les épauleltes de i 
lieutenant général ; des souvenirs de famille con-; 
vrent les murs. \ 

La bibliothèque est célèbre ; le point de déparfj 
de la formation est l'achat de la collection Cigogne^fl 
Depuis, chaque jour, une pièce rare, un incunablo,! 
un Aide, un Elzevir, disputé dans les ventes, est 
tenu prendre place sur les rayons. Le prince fait 
soigneusement son catalogue raisonné, qui sera 
une œuvre importante. Le 21 mai 1862, comme nous 
l'avofis dit, l'esposition spéciale, faite pour la visite 
du Fine-Arts Club, a réuni un chois d'objets d'art 
de toute nature tiré des collections du duc d'Au- 
r maie. Sept cent trente-huit pièces de tout genre, 
iais les tableaux de grands maîtres jusqu'aux ta- 
(eries, gemmes, armes historiques et reliures 
^euscs, ont figuré dans celte exposition. 
s Collections, qui d'ordinaire tiennent tant au 
ï'des amateurs, ont cela de plus ici qu'elles 
Iquent d'elles-mêmes la vie du prince dans 
; elles représentent les longues heures de mé* 
|ion, le travail assidu, le loisir arlislemeDi 

i pour le côté intellectuel; mais la vie an*l 
B offre beaucoup de ressources à cewï. ï^\ «sc\ 
f doués d'une grande actiflilfe ç\i^s\>çie, «X\«. ^^^ 
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(l'AuDiule a vile organisé sou eiislence au point 
de vue du sport et de riiygiéne. Il se lève dès le 
jour, monte beaucoup à clieval ; il a aussi une 
. chasse dans le comté de Worcester, à Wood-Nor- 
ton, où il a développé Thabilalion primitive de ma- 
nière à pouvoir loger des liùles et vivre de la vie 
du chasseur. Il est inraligabie à cet exercice ; ca- 
valier vigoureux et veneur expert, il a trouvé dans 
cette existence un dérivalil' nécessaire. 

Sa vie s'est partagée entre les voyages, les dé- 
placements dans les îles des Trois Royaumes el la 
résidence à Orléans-Uouse et à Londres. Les prin- 
ces se sont beaucoup répandus dans la sociélé 
anglaise, et ils y ont vite acquis l'estime et la 
sympathie de tous, lis ont fait h Londres ce qu'ils 
faisaient en France : étroitement mêlés au mouve- 
.nieut intellectuel du pays, ils se sont elTorcés de 
se pénétrer de l'esprit des institutions politiqaei 
du génie du Caractère anglais, de ses ressource 
et des qualités sérieui^es qui font que ce gru 
peuple résiste encore à la crise qui, peu k p 
arrive à menacer toutes les autres nations;| 
l'Europe. 

Ue fréquents voyages à Bruxelles, et à BaileJ 
deux boulevards de Paris, ont été bien soufl 
l'occasion pour les princes de grouper autour i'M 
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des Français, indépcndanls ou déïoiiés, qui leur 
créaient pour quelques jours l'illusion du pays. 
C'est à Bade surloul que les artisles, les hommes 
de lettres et les amaieurs de courses, membres du 
f Jockey ou célébrités parisiennes, revoyaient cha- 
* que année les deux générations de princes qui se- 
. liaient chercher là un écho de Paris, et aussi ce 
théâtre français, dont ils avaient vu les beauï joursî 
avec Dumas, Hugo et Alfred de Vigny, dont ils sa- 
vaient par cœur le répertoire. 

La Suisse avait encore un attrait particulier pour 

: le duc d'Aumale, qui avait conduit à Lausanne son 

, fils, le prince de Condé, afin de lui faire achever 

ses études et de le présenter aui examens qui con- 

fèrent le grade d'officier dans l'armée Tédérale. 

Ceux qui, dans ces dilTérenles résidences, ont pu 

approcher les princes, ont constaté que parmi tous 

I les fils du roi Louis-Philippe, le duc d'Aumale est 

I peut-être celui qui a le moins changé moralement 

et physiquement. 

L'Académie française, en appelant récemment le'' 
!■ duc à siéger parmi les quarante, a évidemment 

suivi une tradition toute française et à laquelle elle 
I a rarement failli : elle veut que l'illustration du. 

rang s'allie nu cuite des lettres, eï t\\j' wa -çtNvi^fc ^ 
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souci d'une des brandies qui ont le plus dislinj 
le pays et fait longtemps sa gloire. Si on compara 
l'oeuvre du duc d'AuOiale à celle d'un littérateur de 
profession, il n'y a nul doute que son bagage soit 
moins sérieux que celui de tel ou tel maître qui at- 
tend encore l'immortalité relative ; mais la tradi- 
tion dont noua parlons est soutenue et justifiée par 
un ensemble d'écrits qui ont leur pris. Ce fut 
encore une ressource dans l'esil que ce travail 
littéraire; mais ceux qui suivent de près le prince 
dans sa vie de cbaque jour assurent que s'il travaille, 
ils ignorent à quelle heure il se recueille et com- 
ment, au milieu des occupations multiples qui ànl 
pour but de donner satisfaction à ses goûts divers, 
il peut suivre une idée, la mûrir longuement, et 
produire une œuvre. Sa facilité de travail étonne 
les mieux doués; d'ailleurs, celle qualité se re- 
trouve ù un haut degré chez le duc de Monipensier. 

C^st en ISoS que deux études, l'une sur les 
Zouaves, l'autre sur les Chasseurs àpied, signées 
H de Marsn, parurent dans la Revue des Deux- 
Mondes, qui eut l'honneur, pendant vingt ans, .de 
représenter la protestation contre l'Empire. Déjà, 
dans l'entourage du duc, on connaissait ses recher- 
ches sur la Captivité du roi Jean et sur h Siét/e 



d^Alé&ia. En 1861,* ii |jropû3 d'un discoura prff-T 
nonce par le prince Napoléon, il écrivit cette bro- 
chure célèbre : Lettre sur l'Histoire de France, 
qui fit à Paris une vraie sensalion , et fit croire un 
instant à une rencontre entre l'hote du Palais- 
Rojal et le duc d'Aumale. L'allure de celte lettre 
est dea plus vives et indique un vrai tempérament 
littéraire. Dumineray et Beau , l'éditeur et l'impri- 
meur, furent condamnés à un an de prison et cinq 
mille francs d'amende. En I8U2, la maison Michel 
Lévy accepta de publier VHistoire des Princes de 
la maison de Condé. Mais, devant la menace du^ 
•gouDcrnement, on mit l'édition au pilon; il y eiifl 
jugement, et le volume ne put paraître que beao^f 
coup plus tard. On conçoit que le prince, posses- 
seur des documents les plus précieux sur le sujet 
fil des archives complètes de la maison de Condé, 
ait pu jeter une lumière sur cette période de l'hia- 
toire. Selon la mode contemporaine, ijui n'admet 
les faits et les tendances que justifiés par des preu- 
ves irrécusables, il a livré au public une chose 
définitive et vraiment nouvelle, soutenue par des 
documents uniques. C'est dans l'ensemble del'œiHfl 
vre, le travail le plus important. ^| 

Après cette rapide esquisse e\, cc\.\.ft vwSvtviwnv 
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<le8 diverses tendances qui le caractérisent 
figure du duc d'Aumalc et sa pcrsonnalJlé devront 
désormais se dessiner pour le lecieur. Nous arri- 
vons à l'époque de la guerre fatale dont nous 
ressentons et ressentirons longtemps encore li 
cruelles conséqaences. On connaît la demani 
collective d'abrogation des lois d'exil adressée 
Corps législatif en 1870, et le sort qu'elle a sul 
on sait la présence à Paris des duc d'Auma: 
prince de Joinville et duc de Chartres, le 6 si 
tembre; l'cnlrevue avec quelques-uns di 
bres du Gouvernement de la défense nationale. L 
guerre déclarée, les premiers désastres conni 
le duc réclame encore l'honneur de prendre si 
rang dans l'armée française, majs sa demande est 
repoussée. A partir de ce moment, il se fixe it« 
Bruxelles, pour être le plus pn>s possible de soi 
pays et mieux suivre les mouvements. 

La guerre est fmie, nous avons traité , les éïè^J 
uements se précipitent; aux angoisses de la défaîti 
succèdent les tristesses désespérantes de la lullè: 
dans les rues; enfin l'Assemblée de Versailles rend^ 
les exilés à leur patrie, et après vingt-deux ant: 
d'absence, ils revoient la France déchirée, meuP' 
trie, diminuée. Le sang coule à flots, les parfÎB^, 
sont en présence, la terre tremble sous les pas des 
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proscrils, mais c'l'sI la terre française; et le dq 
il'Aumale, réfugié lians la propiiélô d'un ami fi- 
dèle, arripe à Versailles avec le prince de Joinville. 

Depuis celte époque, le suffrage des élecleurft j 
envoyé les princes à l'Assemblée Dationale : 
vu là une manœuvre politique et de sourdes înt^ 
lions; mais on ne peut nier le droit 'de chacun & 
chercher une consécration éclatanle de sa qnalité 
de citoyen. I»e débat soulevé par l'entrée du duc £■. 
la Chambre, après une restriction à laquelle il 
avait entendu poser des limiles, est encore présen t 
â l'esprit de tous. Deux questions graves se présen- 
teront quelque jour et solliciteront évidemment - 
l'intervention du duc d'Aumale dans le débat; 
c'est, d'une part, l'organisation de l'armée, 
laquelle le prince doit avoir des idées trés-ari4 
tées, parce que ce sujet a été pendant toute s 
l'objet de ses méditations; ensuite l'organisalid 
de l'Algérie et la discussion du gysti-me à suivi 
pour améliorer le sort de la colonie. Sa connais- 
sance spéciale, les fonctions qu'il a remplies en 
11^47 font une loi au député d'émettre publique- 
ment séi idées. 

Une dernière décision lui- a rendu son grade de 
^ïl'dc division dans l'armée française, 
burd'hui le duc, qui a revu CWw'C'J^ii ' 
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convie ses amis, s'est rendu actjuëreur de l'hôta 
Fould, dans le faubourg Sainl-Honoré, et a ouven 
ses salons. Une (oulc. Considérable s'y presse, coni 
posée d'bommes politiques, de généraua, d'ancted 
serviteurs de la famille, d'étrangers de dislincliora 
de diplomates accrédités, et de députés des diffâl 
. rents partis. D'antres vont chez le duc d'Aumat 
I comme chez un citoyen au[|uel ils portent l'exprâl 
sion de leur sympaltiie personnelle après des ma| 
heurs non mérités. 

l^a foule, avec l'instinct qui ne raisonne pa| 
croit que le vœu secret des princes est de ressain 
•-. le pouvoir suprême, cl d'assumer la plus hanfl 
responsabilité pour le bonheur du pays. Mais nota 
croyons qu'il n'y a pas d'Atlas pour retenir i 
monde chancelant , et qu'un génie organisateur n 
saurait apaiser comme par eucbanlement tous Iq 
partis déchaînés. Il faut regarder plus hauti 

Si c'est le voeu de la nation, il y a là des forc^ 
vives. Si le pays entend se gouverner lui-mém 
il y a là encore des citoyens respectueux du vd 
public, qui ne savent pas régner sur une natin 
malgré elle , et ont prouvé qu'ils ne savent pas d 
chirer la France de leurs propres mains, 

La duchesse d'Auniale, Maric-Caroline-Augm 
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lotirbon, fille (lu prince de Salevne, est morte 
récemment dans l'exil. C'était une nature assez 
fréle qui , à force de ïolonlé el pour vivre de la vie 
du duc, le suivait dans ses fatigues et s'associait 
à ses travaux. Pendant toiile sou esistcncc, elle 
s'IdcnliGa avec son mari au point de recopier tous 
ses manuEcrils et de lui servir de secrétaire dans 
ses travaux littéraires. Elle avait donné au duc 
plusieurs enfants qui successivement furent eulevés 
à la tendresse de leurs parents.. Devenue débile, 
puisée, elle succomba, et sa mort a laissé une 
(race indélébile ; le duc, malgré sa nature vivace 
et pleine d'énergie , ressent encore le coup qui l'a 
frappé. 

D'une famille nombreuse, deux enfants seuls 
loi restaient : le prince de Condé et le duc de 
Guise. Au dire de ceux qui l'ont connu, le jeune 
héritier du <{rand nom de Condé était doué d'une 
rare nature, passionné pour le travail et spéciale- 
ment adonné è l'élude de l'histoire. Ce jeune 
{lomme donnait les plus grandes espérances. Il 
était réfléchi pour son âge, calme, studieuï, et 
animé de sentiments très-rcligicus. Dès qu'il eut 
atteint l'âge de vingt ans, il rôva les expéditions 

Ù^taines et eut l'idée de visiter l'Australie. Il 1 
t dans cette terre nouvelle a^ec Mtv V«i:4]i 
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enthousiasme. Celait le premier prince fronça^ 
qni aborilait dnns ces parages, et pendant sotf 
séjour la socièlé de ces colonies florissanles s'a-fl 
nlma d'une l'ie nouvelle. Pris par les lièvres à Iw', 
Euile de faligues excessives, il succomba à Sidnej 
à l'âge de vingt et un ans. 

D'une coDslJtution délicate , passionné pom 
l'étude, facile à contenter, Irés-simple dans i 
goûts, et intéressé surtout par tout ce qui pouvait J 
augmenter la somme de ses connaissances, le jeunëir 
Condé, dès l'âge de raison, avait manifesté 
aftrail pour la géographie. L'Australie surtout Vs-t* 
lirait , il en parfait toujours. Le 4 février 1856, ttfl 
s'embarijua à ]>ord du steamer le AfopgoHa poitfrS 
accomplir un voyage dont l'itinéraire, tracé àï 
l'avance, devait lui faire voir les principales eod^ 
Irées de l'Orient : l'KgypIe, Ceyian, l'Australie;.] 
la Tasmanie, la Nouvelle-Zélande, Java, la Chine'^ ,1 
le Japon et l'Inde. 

A Gibrallar, il prit k son bord son cousin le du(%'S 
d'Aiençon, qui se rendait aux Philippines pourt 
prendre part à la petite expédition que les Ëspa*! 
gnob préparaient alors. Le docteur Gingeol , qui'l 
l'accompagnait dans ce grand voyage, en a puhlî^fl 
un récit intéressant dans le Correspondant, < 
c'esl )ii'] qu'il faut consulter pour connaître le| 



tristes péripolies de cello fin prématurée du ji 
prince. 

Du Mongolia il passa à bord du Bengal ponr 
rendre à Ceyian, puis de Ceyian s'embarqua sur 
Bombay, qui le porla en Australie. Auï Indes, il 
s'Était particulièrement intéressé aux pratiijueB de 
la liturgie bouddliislc. Trouvant k chaque pas 
nouveau sujet d'éludé, il ne cessait de s'instmi 
et de se rendre compte de tout ce qui pou' 
bler son esprit et élarr{ir ses horizons. A bord, il 
avait installi^ une bibliothèque anglo-française 
posée de tous les^ livres spéciaux aux contrées 
parcourir. La littérature y avait aussi sa place, 
le temps de la navi<}aiiou était employé en di 
enirelieus avec M. Gingeot. 

A Sidney, le bruit de son arrivée mit la colonie 
en rumeur; ce fut à qui le receirrait avec plus de 
faste et de cordialité. Toujours modeste, il prélen^- 
dait refuser tout ce qui pourrait donner à soo 
voyage un caractère pour ainsi dire officiel ; il res- 
tait à l'hAtel et restreignait autant qu'il le poovail 
les réceptions et les honneurs qu'on prétendait lai 
rendre, Déjà à Ceyian sa santé avait été un peu 
ébranlée; les officiers de terre et de mer, les nia- 
gialr ats , les simples particuliers le fêtaient à l'envi 
ail bieulùl être à bout de forces, tiim\V 
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gnail de froisser ses [lôles. Passionné pour l'enll 
Diologie eL l'histoire naturelle, — il en avait déjà 
donné la preuve en réunissant en Angleterre une 
collection à peu pr^s complète des insectes de la 
Grande-Bretagne,. — il ne put résister au plaiaî 
d'assister h. une grande partie de pêche organisa 
en son honneur. Au retour, il sentit un léger raoïâ 
ventent de fièvre qui occasionna une nuit d'insonf 
nie. 11 était dans cette disposition «juand un lélel 
gramme laconique, qu'il lut dans le bulletin de 
Sydney, lui apprit que l'ei-Reine des Français, sa 
grand'mère, était morte le 2'i mars; on était alors 
au 12 mal. Cette rapide et sèche mention d'un fait 
qui devait toucher si vivement son cœur détermina 
un nouvel accès de fièvre accompagné d'un violent 
mal de tète. Sans appétit, sans Torce, et d'une agi- 
tation nerveuse qu'on ne pouvait apaiser, il prit le 
lit le jour même, et une fièvre typhoïde se déclarai 
très-intense et accompagnée bientôt de redoutable 
hémorrhagies. 

Personne ne fut maître de conjurer le péril; le 
médecin anglais appelé en consultation avec le doc- 
teur Gingeot reconnut que le moment suprèm 
était venu. Le prince de Condé mourut en chréti^ 
fervent h l'àye de vingt et un ans, laissant dans 1 
deuil ces insulaires qui, dès le premier joi 
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avaient ressenti pour sa jeune personnalité la pi 
vive sym|3alliie. 

La ville entière maniresta.sa douleur; on lit 
celui qui avait été le prince de Condé des fuDi 
railles dignes d'un fils de France, el le docteur fut 
chargé de ramener en Angleterre au duc d'Aumale 
les restes de son malheureux fils. 

Le n septembre, après cent deux jours de tra- 
versée sur un Mtîment à voiles qui un instant 
avait ^lé pris dans les iilaces, tandis que partie de 
l'équipage élail alleinl de congélations parliellei 
des membres, on débarqua enfin. à Londres, et Ii 
duc d'Anmale reçut les restes -mortels du jeune bi 
rilier de grand nom de Condé. 

Le duc de Guise restit seul ; il avait reçu les prc- 
miùres leçons de son père, qui, jusqu'à ce que 
l'enfant fût devenu un adolescent, consacra chaque 
jour quelques heures h son éducation historique et 
militaire. Quoique d'une conslitulion frêle, le jeune 
prince, par les exercices du corps, par une hygièi 
bien entendue, l'escrime el le sport, était arriïJ 
posséder un tempérament robuste; il suivait 
pire dans ces chasses où il faut que le corps lafl 
contre la fatigue et surmonte les obstacles. Le duc 
A'ftu male , qui est d'une résistance inouïe di 
:s esercices, s'était appliqué à dé^felo^ii 
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force de son Ois, et celui-ci paraissait avoir doublé 

sa naEure. 

Depuis sa rentrée en France, le duc de Guise, 
qui suivait les cours du lycÉe Condorcel, se préparait 
îk l'École polytechnique ; il montrait une intelligence 
trés-ouverte, passait pour un camarade sûr et bien- 
veillant à tous ; il Était doué d'un esprit vif et prompt 
a la repartie. 

Le 25 juillet 1872, le jeune prince, foudroyé 
pour ainsi dire par une Dèvre scarlatine, a été e 
levé à son père et aux espérances de sa famille. I 
«duc de Guise avait dix-huit ans! 



DUC DE MOiSTPENSIER. 

ine d'Orléans, duc de Montpensier, est 
'oehiler fils du roi Louis-PLilippe. Pendant que 
frètes servaient déjà leur pays en Afrique , le p] 
jeune restait auprès du Koi, qui avait pour lui uno 
tendresse particulière et fondait de grandes espi 
rances sur son deroier-né. Les témoins de sa jea- 
negge racontent qu'il avait pris, au contact de 
père, les manières, le geste et jusiju'à la voix 
Roi. 

Louis-Philippe voulut cependant qu'Antoine d' 
lèans fût soumis au mémo régime d'éducation qi 
les autres princes, et lui fit suivre les cours di 
collège Henri IV. Eu 1842 , à l'dge de dix-liuit ans, 
il passa ses examens pour l'École polytechuii^ue, et 
fut nommé sous-lieuteuanl au 3° régiment d'artil- 
lerie. L'année suivante, le 17 décembre 1843 
changea de régiment, et passa au 4° d'artilli 
comme capitaine commandant la 7° batterie. 
février 1844, le maréchal Bugeaud , alors gou 
général de l'Algérie, enUfeçvVS. \ ef.>;fe.^^ 
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conlre Biskara ; le duc venait d'avoir vingt ans; 
voulait suivre ses frères el marcher sur leurs tracesa 
il passa donc en Afrique, oii le maréchallui donna 
une mission spéciale. Après avoir reconnu le dèfillr 
de l'EIkantara, comme ol'ficier d'artillerie, il devait^ 
Taire exécuter les travaux nécessaires pour le pas- 1 
sage des piâci^s de cnnipa<;ne. Un mois plus tard,^l 
son rùle devenait plus effcciif. Placé sous les ordres J 
du duc d'Auniale, la colonne dont il faisait partie 
se trouva engagée contre un fort parti des Iribia 
arabes de l'Aurès , guidées et soutenues par les réA 
giiliers d'Abd-eJ-Kader. Chargé d'abord de l'artiH 
lerie, il dirigea ses pièces, pendant sept beuref 
que dura le combat, contre un fort que les Arabd 
avaient construit au-dessus do la ,'[orgc de l'Oueitii 
el-Abiad; le soir, le duc d'Aumalc et lui se mireï 
à la léte de la réserve , et se lançant à l'asi 
la position difllciie el escarpée, l'enlevéreut avBJ 
un grand entrain. Le duc de Monlpensier, qui jurï 
que-là n'avait eu a faire que des reconnaissances] 
et qui cette fois avait réellement fait ses première! 
armes, montra un très-grand sang-froid, el, s'esr 
posant comme le dernier des soldats, reçut méiin 
une légère blessure près de l'œil gauche. C'est j 
cette occasion qu'il fut nommé cbevalier de la Lw 
fffon d'honneur. 



hvC D& WliXÏÎiÊKSIElt. 

Jlfers cette époque, le Roi ayant résolu ilc fa 
une visite à la reine d'Angltilene , emmena avec 
son plus jeune (ils, qui venait de rentrer en Frai 
avec le gracie île chef d'escadrou. Mais les expéi 
lions dans l'intérieur de l'Afrique devenaient in- 
cessantes; Monlpensier, comme ses Tréres, avait pris 
goût à la vie des camps; il repartit pour l'Afriq! 
en mars 1845 , et le 14 mai , dans un combat livl 
aux Kabyles do l'Onarensenis , il se distingua 
telle façon que sarépulation militaire fut tout à 
établie. Il était alors lieulenanl-colonel. 

A la suile de celte seconde expédition, autorîl 
par le Roi à faire un voyage dans le Levant, il s'i 
barqua sur le Gomer, visita la régence de Tuni 
Alexandrie, le Caire, Memphis, Rhodes, Smyn 
cl Athènes, L'un des grands attraits de co voyagi 
qui devait ouvrir de nouveaux horizons à l'espi 
du jeune prince, fut l'occasion qu'il eut de 
naître Méhèmet-Ali et Ibraliim-I'acba. Méht 
Ali , une des plus curieuses 6gures de ce lenips-< 
sorte de Louis XI enté sur un cardinal de Itelz ml 
sulman, attirait alors Tatï^nlion du monde enlii 
Celui que M. de Lamartine avait appelé un avent\ 
rier incarnait en lui l'Egypte; il en était à la f( 
^^eul propriétaire, le seul agriculteur, le i 
^^^Biand; il avait ballu les Turcs avec ua&%.^ 
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de fellahs auxquels il avait communiqué la flainiijl 
qui l'animait, et, ajoutant à l'Egypte la Nubitl 
l'Arabie, la Syrie, en asait fait un empire deiB 
fois grand comme la Franche. 

Le prince Tenait rfe se mêler au mouvement n 
lilaire comme un simple officier qni ne rècIaiQ 
que sa part des dangers d'une campagne; un I 
voyage, eiéculé dans des conditions exceptiôl 
nelles, était bien fait pour développer son inlelî 
gence et initier son esprit au mouvement génél 
des idées de son temps. 

M. Antoine de Lalour, l'élégant traducteur ( 
'Silvio Peliico, à la fois historien et poète, et î 
quel on doit une belle série d'éludés sur l'I 
accompagnait le prince dans celle excursion. H] 
raconta alors dans une suite de lettres au Journ 
des Débals. Plus tard , ce voyage , u entrepris po( 
consoler le duc de n'avoir pu faire qu'une prom 
nade an pas de charge dans l'Ouarensenis au lia 
d'une campagne en Kabylie " , a été publié en'fl^ 
volume accompagné de cartes. Méhémel-Ali,! 
i l'époque oii il reçut le fils du Roi, avait soixanfl 
h seize ans , et sa verte vieillesse promettait encore 
J l'ÉgypIe une prospérité féconde ; cette grande figure 
politique est dessinée avec beaucoup de relief dans 
les pages de AI. de Lalour. ^| 
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HEwrenlrée on France, Anloinc d'Orléans reçitq 
p grand'croix de la Légion d'honneur, el, le 13 aoûH 
ïhAG, fut nommé colonel du 5° régiment d'arlil- 3 
erie. A la Du de la même année, le Roi l'appela 
111 commandement de l'artilierie de Vincennes , avec 
e grade de maréchal de camp. C'est lorsqu'il exer- 
aitce commandement qu'il fonda, au collège d'Al- 
ler, une bourse, ou deux demi-bourses, en faveur 
[es fils du sous-officier ou garde d'artillerie qui 
erait l'egardè comme le plus digne par une com* 1 
lissîon composée d'olïiciers de l'arme. C'él;iit d'ail- t 
iars une tradition; car le duc d'Aumale, de son 1 
0(ê, avaîl fondé une rente perpétuelle de trois 1 
snls francs destinée au plus ancien sous-ofUcier I 
ce corps tenant garnison dans la province de Con- j 
iantine. I 

Pendant que le duc de Monlpensier exerçait son- | 
Ommandemcnl à Vincennes, M. Brcsson, ambas- 1 
adeur de France a Madrid , négociait le mariage ^ 
u dernier fils du Roi avec la sœur de la reine 
'Espagne Isabelle H. On n'a point encore oublié 
a France le retentissement qu'eut alors celte 
lliance, considérée, sous le nom des " mariages 
gpagnolsn, comme un des faits les plus considé- 
sbles du règne de Louis-Pliîlippe. Le gouverne- 
jent anglais montra un certain re%%eA\\;\\ac*\ ""^^ 
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celte occasion; c'était jiour la France une prépoj 
dérance ilaiis les alTaircs de la PéDiusule qui p(^ 
tait ombrage à la nation britannique. 

Le duc se rendit à Madrid; la Keine sa beU 
sœur lui accorda, à cette occasion, le collier de j 
Toison d'or. A leur retour en France, les dei 
époux habitèrent le palais des Tuileries. 

L'année 1847 no présente aucune péripétie, 
nous arrivons à l'époque fatale , à la date du 24 q 
trier, qui termine la carrière officielle des prini 
et condamne tant de jeunesse, tant de force, lai 
de facultés actives, à un exil cruel qui ne cessen 
que vingt et un ans après. 



Le duc de Montpensier, le jour où éclata ta ré- 
volte, comprit de suite la portée du mouveuienl; 
il fut , dit-on , d'avis que le Roi devait abdiquer en 
faveur du comte de Paris. Quand Louis-Pbilip{| 
abandonna la capitale, 11 l'accompagna jusqnf 
Dreus; de Dreux il se rendit à GrandvîUe, 
prenant le paquebot de Jersey, passa en Angleten 
avec la famille royale. La duchesse de Montpa 
sier, qui était alors grosse de sa 611g Marie-Isabeiti 
devenue aujourd'hui la comtesse de Paris, avH 
été tout d'abord conduite dans une maison v 
àes Toileries. Le génèial Thierry, aide de cam 
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du prince, l'apcompagna jusqn'à Boulogne, et ISh 

veilla aa soin «le son einbarqueiucnt pour I'Ad^Ic 

icrre. Elle fui reçue à son arrivée sur le sol anglai^gc 
par le duc de \'cmours et le personnel de l'ambas- 
sade de France. La jeune Espagnole avait déjà a 
part des mallicurs qui fomiaitnl sur la famiU 
royale de France; elle avait adopté notre paj;» 
(ïoinme une seconde patrie, et la révolution faisait 
aussi d'elle une exilée. Mais elle avait cependant un 
refuge auprès de sa sœur la reine d'Espagne: l'idée 
de se fixer dans la Péninsule se présentait fout na- 
turellement il l'cspril; et ponriant ce parti n'éta^_ 
point aussi simple qu'on se l'imagine : le r6le ^fl 
duc de Montpensier devenait secondaire, sa poanH 
tion délicate; de plus, serait-il accepté par celte 
famille? quelle serait son altitude? quelle part lui 
ferait-on? Le gouvernement français enfin, 
atilué pour le moment en république, ne verraitJ 
pas d'un œil jaloux cette hospitalité llonnée à Q 
Ëls du Koi ? 

Quoi qu'il en soit, après avoir passé quelqd 
temps en Hollande, les deux épous s'embarqi 
reut pour l'Espagne et fixèrent leur résidencad 
Séville, au palais de San Telmo. 

|te habitation , située près de las Delicias, 
ncienne école de marine d'une wc\\\\ç,<^^ 
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caraclère, plein de ressources, la nécessité poi 
un prince français de suivre élroîfement et le mou- 
vement particulier k son pays, et le mouvement 
général des affaires publiques du monde; quelques 
excursions nécessaires dans le pays, des relatioi 
avec les hommes politiques, avec les savants et 11 
artistes de l'Espagne, remplirent les premièn 
années. On peut dire que le prince resta compléle- 
menl en dehors de la politique. Il ne donna de 
ga,q;e à aucun parti, mena une conduite prudenio 
et difficilement désintéressée. La reine Isabelle, de 
son côté, il faut le reconnaître, traita le duc Ai 
Montpensicr en prince et en parent; vers 1 
elle le nomma capitaine général des arhiées es] 
gnôles, l'assimilant ainsi aux plus grands digi 
taires du pays. En octobre 1859, elle lui reconi 
les honneurs dus aux infants d'Espagne, elle 
commandeur mayor d'Aragon dans l'ordre de Ci 
Irava. 

Les rapports personnels avec la Reine étaii 

faciles et doux; Isabelle II, douée di 

d'esprit naturel, qui de tout temps a excelli 

peindre d'un mot le caractère des personnes 

! son entourage, et appliquait volontiers 

Kl d'eus une de ces épilhùles pittoresques 
ut un portrait, ne parlait plus fi Madrid 
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duc (le Montpensier qu'eo Vappelanl o- el Rey de 
Sevilla V . 

Mais il n'en fnt pas toujours ainsi, e( nous arri- 
vons désormais aux époques Li-oublécs do la poli- 
tique de la Péninsule. Un mouvonieni considérable 
d'opposilion se dessinait coutrc Isabelle H : on 
attaquait d'aboril en clic la personne beaucoup plus 
que la (îignilo loyale; les changements incessants 
de ministère, la lulle passionnée des partis, des 
dissensions intestines et des fautes que nous n'avons. 
point à juger, désignaient la souveraine nui atta- 
ques de ses ennemis. Il se forma dès lors en Espa- 
gne un parti qui, s'il ne jeta pas les yeux sur la 
sœur de la Reine, opposa du moins à Isabelle II la 
ducbesse de Montpensier. 

Nous n'avons point à entrer dans les détails de 
ces conspirations de camarilla, quoique l'bistoire, 
au point de vue de la cfironiqae politique de l'Es- 
pagne, en puisse présenter un certain intérêt. 
Presque une année avant le mouvement révolu- 
tionnaire qui porte au pouvoir le géuéral Prim et 
le marécbal Serrano, après la bataille du pont 
d'Alcolea, et la retraite de la reine d'Espagne en 
France (29 septembre 1869), le président da con- 
seil des ministres, Gonzalez Bravo, invite le duc 
Ae itfon/petisier à quitter Vï.sça^&, ï,û'i'î.\«. ' 
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fesle que le duc conspire, et qu'il peut, a un mo- 

menl donné, devenir le drapeau d'un parli. 

Il n'y a point à nier que certains liommes polilï-^ 
ques de l'Espagne, par la Force même des choses^ 
jetant les yeux autour d'enx, n'aient pensé alors 1| 
faire de la sœur de la Heine son successenr t 
trône d'Espagne. Le maréchal O'Donnell 
même, le chef de l'Union libérale, s'est peut-être j 
arrêté un instant à celte combinaison. Hais ce qu^J 
est certain, c'est que le duc de Monlpensier, sanj 
se désintéresser du mouvement , n'avait pas donqj 
de gages aux partis. L'exil du prince en Portug^ 
lui rendait sa liberté d'action; il adressa à i^\ 
Reine sa démission de capitaine général, celle à^À 
son titre d'infant, et lui renvoya les ordres dont! 
elle l'avait décoré. 

A partir de celle période (1869'), Texislence lia' 
prince est tout à Tait troublée; il existe désarmas 
un parti montpensiérisle que le plus intéressé ne 
saurait dissoudre. La république semble une uto- 
pie; la reine Isabelle détrônée, son fila, le princftii 
des Asluries, est emporté dans la tourmente, 
les candidatures les plus étranges sont mises 
avant; — nous avons fait en ce genre la cruelle 
eipérience des inventions les plus inattendues. — 
Cependant le prince ne manifeste point encore; îl 
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reconnaît le goavernement provisoire, e( dcmanile 
l'nutorisiition de retoarner à Séville, sa résidence 
habifuelle. 

Le parti existe, il prend un corps, il a ses orga- 
nes, la propagande se développe ; mais l'empereur 
des Français règne, el tant qu'il sera sur le Irdne de 
France, jamais un d'OrU'ans ne pourra ceindre la 
couronne d'Espagne. La révolution de 1^G9, comme 
celfe dû 1848, avait dépassé le but; elle pouvait 
(félrùner la Reine et accepter la reconnaissance du 
prince des Asturics ; mais la branche des Bourbons 
d'Espagne tout entière était en cause ; la sœur de 
la Reine, toujours respeclée dans son caraclère et 
personnellement honorée, ne pouvait plus être en 
question comme souveraine. C'est alors que le parti 
modiGa ses espérances, et il se forma aui Cortèa 
un noyau plus ou moins fort, mais cependant ap- 
préciable, qui, en face des événements qui avaient 
brisé le trône des Bonaparte, pensait encore à oETri 
ta courotuie d'Espagne au duc de Montpcnsier. 

Dans quelle mesure le prince liii-niËme est-il ei 
tré dans ces vues? quelle est la portée réelle di 
négociations entamées avec l'cx-Rcine? Ceci est dl 
domaine des conjectures, et nous n'avons nulli 
mission de tracer un programme politique, 

La situation était devenue Uli?.-MwsJ^»'%^w^^ 
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duc (le lUoalpuDstei', exposé désormais à loule 
fureur «les partis, et des maaireslalions , les unes 
hostiles, les autres sympathiques, vinrent rendre le 
séjour à Séville difficile et danigcreux. En janvier 
1870, alors que l'tlal des choses éloignait absolu- 
ment la djnitslle déchue, la candidature du prince 
aux Corlès fut mise en avant dans deux collégt 
électoraux : h. Oviodo et à Avila; elle échoua di 
l'un et l'autre. 

c'est ici que se place dans la vie du prince 
événement Irès-dramaliqne, qui eut un caracti 
fatal et que personne ne fut maître de conjurei 
existait alors en Espagne, à côté du Irône, un Tr 
du mari de la Reine, l'infant don Henrique, pi 
sonnage d'un caractère singulier, mélange de q: 
lités réelles et de défauts dau<|ercux, sorte di 
fractaire et d'indiscipliné qui avait nalurcllei 
rang de prince. La Reine lui avait conféré le gn 
de vice-amiral dans la flotte espagnole. Dissipatei 
violent, nature mal équilibrée, tour k tour partÏBi 
de la Reine ou son mortel ennemi, hrusquemenl 
paré du Roi après une aventure qui avait fail 
de bruit, puis bienlût ramené prés de lui par le bi 
soin ; enrôlé enfin dans le parti avancé, tlon Hi 
rique avait été regardé comme une utile 
pour le parti de l'opposition. La bonté réelle d'Isf 
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belle II n'eût pas demandé mieux que de ratlacfaei 
à elle et h son mari ce frère prodigue. Don Henrl- 
que, qui avait vu dans le duc de Monlpenster un 
prétendant, l'avait insulté plusieurs fois de telle 
sorte, qu'il semblait difficile à un homme de 
point demander raison de ces outrages. L'insultl 
avait été publique; cependant les deux adversaires, ' 
dont l'un était tout <'i fait passif, étaient toujours 
loin l'un de l'autre ; un jour vint où le hasard les 
ayant réunis tous deux dans la même ville, l'infant 
renouvela son insulte. Le duc de Monipensier en- 
voya le général Alaminos à l'infant, et la rencontre 
fut décidée. 

Le combat eut. lien aux rnvirons de Madrid, ii 
l'endroit dit « las Ventas de Alcorcon n . L'arme 
choisie était le pistolet, et les conditions posées 
faisaient de cette lutte une guerre â onlrance. 

Don Henrique, que le sort avait favorisé, fit feu le 
premier; sa balle passa au-dessus de l'épaule du 
duc, qui, son tour venu, lira en l'air, espérant qu'il 
pourrait ainsi mettre fin au combat. Mais les armes 
furent rechargées, et la seconde balle de don Hen- 
rique effleura les cheveux du duc. Celui-ci ri- 
posta ; et cette fois le projectile, portant sur 
canon même du pistolet de l'infant, se brisa en nu 
ceaux et l'atteignit légèrenienV WV-TOêvae 
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Ea vain le duc de Montpensier, après ces di 
coups de feu échangés de part et d'autre, pressa-t-il 
les témoins de niellre fin à la renconlre ; il fallu! 
recommencer. A la troisième et dernière reprise, 
don Henrique, nalnre nerveuse et impressionnable, 
semblait agité et ctfmme exaspéré par le sang-froid 
de son adversaire-, il tira sans que son coup portai, 
et la troisième balle du duc de Montpensier attei- 
gnit l'infant entre l'œil droit et la tempe. 

Don Henrique tomba comme une masse les bras 
étendus et la face contre terre. 

Le corps de l'infant, ramené à Madriil, pou- 
vait devenir le préleste d'une agitation dans la 
rue; le gouvernement donna l'ordre de le déposer 
à Carabancel. Quant au duc de Montpnnsii?r, au 
lieu de rejoindre immédiatement sa famille à SÈ- 
' ville, il dut s'arrêter à Madrid, où il avait loué une 
maison rue Fuencarral. 

Ceux qui avaient intérêt à attaquer le prince se 
Ërent une arme de cette mallisureuse rencontre, 
et on oublia qu'il n'avait pas été maître de s'y 
soQBtraire. 

Quelques mois après, la guerre contre la Prusse 

était déclarée, et cette épreuve, bien autrement 

dooJoureusc pour un prince français que toutes ces 

faites politiques si violenVes (\vi e\W W^'itïA. , 
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tournèrent le duc de l'Espayne pour le laisser con- 
centrer loules ses pensées sur le cjraDci drame dont 
la France élait le théâtre. 11 partagea le sort de 
ses frères, et ne put que faire des vœux pour son 
pays. 

En Espagne, l'aTénement au trûne du ducd'Aoste 
était un fait (jui mettait, pour un instant, un terme 
à la compélilion des partis; mais dès qu'il fut éta- 
bli que la royauté d'Amédée, malgré les enthou- 
siasmes qui avaient semblé l'accueillir à son voyage 
dans le sud de la Péninsule, n'était pas exempte de 
soucis et d'incertitudes cruelles, on vit eucore se 
dessiner dans les Corlès un parti montpensiériste|^| 
ou la plupart des partisans étaient plus rofaliste|H 
que le Roi. " 

Les difEcultés incessantes qui entourent le sou- 
verain actuel de l'Espagne, les tentatives faites par 
les hommes politiques qui espèrent asseoir cette 
dynastie, font croire à un grand nombre que le 
pays est encore à la veille d'une révolution. 

Le duc est actuellement à Paria, et ceux qui ont 
connu le jeune officier d'artillerie de 184G, mince, 
élégant, d'une allure cavalière, aux fines mous- 
taches Mondes, le reconnaîtraient difficilement 
dans le personnage puissant qui porte aujourd'hui 
la longue barbe et est devena ç\«5 Taà^nï.'v»^*.'*- «^'^ 



28i LES MrtUCEB Ô'OlltfrftlïS. 

svelte. Le poriruit rittu nous ilonnons ici, fait ( 
pondant d'upri^s des docunienls sérieux, relard 
donc de quelqnps mots. 

Le duc est essentiellement une nature aimablÀ 
et facile; il avait autrefois dans le populaire an< 
répalalion de liauleur et de fîerlâ (jui esl loin d'ètrf 
jusItGéc; il est d'un abord exlrêmeiunit simple^ 
d'nn certain enjouement de caractÈre, et d'm 
commerce très-agréable. On le devine v1lc, et il^ 
laisse Tacilement lire. 

il est d'une nature vive et e:<lrâmemenl mob^ 
C'est surtout aux soins de l'agriculture, aux (| 
bellissemenls et à l'exploitalion intelligente dei 
terre, et à l'éducation de sa nombreuse Tamt^ 
qu'il s'est voué pendant l'exil. Doué d'une r 
rncullé de compréhension et d'une facilité extrafj 
dinaire, il travaille comme en se jouant e 
mile rapidement les choses les plus ardues, 
aant avec une vivacité inouïe d'un sujet h un aud 



La duchesse de Montpensier, sœur de la rej 
Isabelle, a toujours donné l'exemple tic toutes | 
vertus domestiques. Mère d'une nombreuse \ 
mille , elle s'est vouée absolument aux siens, et son 
histoire ne saurait s'écrire. Sa position a été sou- 
vent difScile en Espagne, en raison des circon- 
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Klaiices que nous avons exposées, et dans cel exil, 
i{iii devait au moiDS donner le repos an prince son 
mari, elle a Iroavé an coniraire un long sujet (l'in- 
quiéludes. 

Sis enTanls sont nés de ce mariage : 

ferdi/irtn^Z-Marie-Henri-Charlcs, iic le 30 mai 
1859; 

^n/ ff/Vtfi-Marie- Lnuîs-Pliili|inp.- Jean-Florence, n fij 
le 23 f«vrier 1866; .'I 

ioMÎs-Marie-Philippe-François de Paule, ne le 
30 avril 1867; 

J/ane-/sn6c//e-Françoise d'Assise, nfe le 21 sep- 
tembre 1848 [mariée au comte de Paris); J 

.Marie-CÂnj'inf^'Anloinetlc, née le 29 oclobrtW 
1852; ^ 

Marie de las J/crcerfc^-lsabelle-Françoîse-An- 
loiue-Louise-Fernandc, née le 24 juin 1860. 



PRINCESSE CLEHENTME. 



Mariée le 20 avril 1843 au prince Auguste de 
Saie-Cobourg-Gollia, 1ji princesse Clémentine, 
troisième fitle du roi Louis-Philip[)e, a suivi la 
destinée que les circonstances tracent aux filles des 
Rois. Sa vie s'est écoulée loin <le sa patrie, mais 
son cœur, resté français, a cruellement souffert de 
nos derniers désastres. Aussi a-t-elle été des pre- 
mières à accourir à Paris, aussitôt que la France 
a été rouverte à sa famille'par la loi qui a aboli le 
décret d'exil. 

Le prince Auguste, son mari, est officier géné- 
ral dans l'armée autrichienne. I.a princesse a eu 
de son mariage trois fils et deux filles : l'aîné de 
ses fils a fait dans l'armée autrichienne la guerre 
de I86G conlre la Prusse; le second, aujourd'luii 
déjà veuf, a épousé en 1864 t& çï\'&cA't»>& "^iiAV^' 
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dine, seconite Elle Ae ['Emppreiir do Bri^il. L'ainèi 

de ses filles » époosé rarckiduc Josopb. 



^^^BK princesse Marie, si populaire parmi nous, 
dont le souvenir est reslé viraot ea France et pfl 
ses talcDts el par ses ferlas, avail donné le jour, ' 
30 juillel 183S, à Neuilly, au prince riiilippe i 
Wurfemberg, 

Dès sa première enfance, et jusqu'au S4 réVFH 
1848, élevé sous les yeux et par les soins persM 
nels de son aïeule, la reine Afarie-Anit'lie, le priacf 
fut confié par son père à un précepteur français. 

Constamment fidèle aux sentiments de sa faini^ 
loalernelle, ce jeune prince devenu hom 
voyant les portes de la France se fermer devu 
lui, entra nu serrice militaire de l'Autriche. Plu! 
lard , il épousa la jeune archiducliesse fille de l'ar- 
cbiduc Albert. Dès que la loi d'exil fut abrogée, il 
s'empressa, en juin 1871, de venir rejuindrc ses 
cousins à Paris. 
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